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ÉPITRE DÉDICATOIRE 

A 

MADAME BOCQUET, 

NÉE JORDAN. 



Mojr A mis 9 

Pai tâché de peindre dans Vhèrome de eei 
oiwrage laJîUe la jAus tendre y la eœur, Pé^ 
pouse , la mère et Pamie la plus parfaite : 
. woua faire Vhxmvmage JHun tel portrait y c^eêt 
w)ua cffrir le wôtre; mode il h* est digne de 
*vQus être présenté, que parce qi^il vous rea^ 
semble. 

Aussi sensible y aussi 'vertueuse que Pau^ 
Une , et plus prudente et plus heureuse , vous 
avez eu le bonheur de ne jamais ressentir les 
atteintes de la calomnie $ votre réputation fia 



S9y67T^^^^^^^^8^^ 



t} épitre dédicatoire. 

ioujourê uusêi pur^ que i^re m»e et qne votre \ 
A)ie. 

F'ous reconnoîtrez dans ces lettres une in-* 
Jinité de traits qui vous appartiennent; le 
sentimenLet4a^reeenneissmf9C0 les ont recueii^ 
lis pour en emBelUr èet eftvrage. qu'il est 
doux , en peignant V amitié la plus fidèle , de 
irouper son tntodèl& dàHM sç^dmie! Combien 
le honJi&Ar d un tel souvenir est préférable à \ 
la gloire dHm^enter et de créer I 

Recevez donc ce fi)ible tribut d'une ten-^ 
dresse aussi vive que sincère, vous qui joignez 
€L la jeunesse toute la solidité de Vâge le plus 
mûr , vous que je puis aimer avec sécurité, 
amie généreuse que je dois au m^ilheur! jih ! , 
croyez que le succès le plus doux que puisse 
me procurer cet ouvrage, est de faire passer , 
qiiélques monfehs agréables à cette qui, de- 
puis êêux dritTy IfCa prodigué des soins si 
iertdreà , et dont tirtPdf'idbté et touchante ami* 
iié îfi^ jitïftroUf>eY tknt âé côhsàtatiôhs^ Sans 
ihèêr peiàéir, et tant de ùHàrmes dans làpro^ 
fàtide rëttdifé â Ihqwette je^rHe suis consacrée! 
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PREFACE. 



s J'aVoi^ bie» }e œaljbaureoi^ droit 
de faire lan ouvrage sur la ml^winie, 
et j'fti dû peindre» avec writë, Tin- 
coDSi^quenc^ » l'absurdité» la noir^ 
ceur et la persévéraiict^ malfaisaïUe 
des calomniateurs. Je n aYois besoin 
BÎ d'esprit» ni de gënie pour faire 
cet affreus tableau» il ne me £aIloit 
que de Ifi mémoire.. 
, On doit oobtier les méchans; 
mais il est utile» quand on écrit» 
de se rappeler les méchancetés» aéln^ 
d'en dévoiler les dangwenx artifi*^ 
ces. Aicisi en .traçant dans oet ou<^ 
vrage tous les vil^ stralagèmes tm-^ 
ployés par la haine et p«r Fenvie», 
yt n'j^ voulu désigner personne; j'ai 
fait une pjeintitre générale» et non 
des porJLraits particuliers. U suffit de 
se respecter ftoi-mécne pour ne s'é^ 
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viij PRÉFACE. 

carter Jamais d'une telle modëration; 
mais j'avoue qu'elle est en moi très- 
peu méritoire. Mes ennemis auteurs 
(les seuls que je puisse connoftre , 
avec certitude) sont si généralement 
méprises 9 que non-seulement ils ne 
valent pas Vhonneur ^étre nom-- 
mes y mais qu'ils ne méritent même 
pas celui d'être désignés. D'ailleurs 
qui les reconnoitroit? on ne devient 
pas célèbre y quelque effronterie et 
quelque méchanceté que l'on puisse 
avoir, quand on écrit platement et ri- 
diculement. Aussi, loin d'avoir eu 
rintedtion de représenter les libel- 
listes qui ont écrit contre moi, j'ai 
tâché que les personnages auxquels 
j'ai donné la noirceur de leurs ca- 
ractères, ne parussent pas totalement 
dépourvus d'esprit; pouvbis-je q|^eux 

écarter toute idée d'allusion? 

J'ai voulu peindre dans cet ou- 
vrage l'amour conjugal le plus exal- 
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PREFACE. ix 

te, le pins parfait^ et j*aî voula qu'il 
ne resseitibiât en rien à l'amour. J'ai 
fait de ce sentiment, et de la ten- 
dresse maternelle et filiale, tout l'in- 
térêt de ces' lettres. Voilà bien des 
nouveautés hardies dans un roman; 
une idée plus neuve encore, c'est 
d'avoir ose mettre en parallèle avec 
la vertu parfaite, unie à llnnocence^ 
la vertu ^souillée par un instant d'er- 
reur, et purifiée par tout ce que le 
repentir peut offrir de touchant et 
d'héroïque. Si j'ai réussi à faire pré* 
férer la vertu sans tache, j'ose dire 
que j'ai tracé le tableau le plus di- 
gne d'exercer le pinceau d'un vérita-*» 
ble moraliste. 

U est reconnu que dramatique^ 
ment le repentir est phis intéressant 
que l'innocence^ que Vexpiation est 
plua touchante que la persévéraûoe^ 
que la vertu qui s'est égarée d'une 
Dû^mière excusable et qui se relève 
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T PRÉFACE. 

avec ëelajt y a quelque chose de plus 
sublime que ia vertu inëbranbble. 
Ces idées cepeodaut sont fausses et 
dangereuses 9 rieo ne peut être aussi 
beau que la vertu qui ne s'est jamais 
démentie ; voilà ce que j'ai voulu dé* 
montrer y et ce que j'ai prouvé ^ si 
j ai rendu Pauline plus intérœsante 
que sa rivale. 

On dira peut-être que j'ai placé 
dans cet ouvrage deux on trois let-* 
très d'un genre trop sérieux; mais on 
n'a pas trouvé que les dissertation» 
sur le suicide fussent déplacées daùé 
la Nouvelle Héloïse. 'Enfin ^ je iï9 
donn« à ibcs oovrages le ttitre iCt I9 
forme de roman, que paroe qœ la 
morale sècberajeut divisée es cbapi- 
ires et jtfii sectùms om paruSt eut* 
imyeuse^ et que je trouve qu'elle 
vaut bien la peine que Ton dieccbe 
à Fembellir^ autant qu'il est possi^ 
ble^ par tout ce qae l'imagioatioa 
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préface; xi^ 

peut fournir de frappant et d^agrëa- 
ble. J'ose croire que mes romans sont 
des traités de morale; ainsi je me^ 
flatte que Fon voi^dra bien leur par^ 
donner de n'être pas Cont-à-&it aussi 
frivoles que tant d'aulpes (t). 



j(t) Je we fla*lè (fof da^s an ouvrage siir ta ea^ 
lomnie , ^n n^e tjRon^ra pss déplace ^e f en- rëfa**^ 
te une <pi # 4â m'âf^iger aiâen^iUement. M. d'Or^ 
1^M3^/F«|nede niea étèires^T^ a (<»rjBidyeaie]ii désa- 
imé l'ândigoe 4^tide d^ane gt«el|to daps lacpelbi 
•n 4i?Qa^ aan» cie^se^'d^pciis lQiig*-t(^Bp9) untd^ 
xaenson^e^ .et de ^adconnies abaardet <tmu« moi«^ 
Pn pajNier iiwg^ais miUuU /À<; Herald, ooBtieBi 
ce cUwyeu ^ qç^ Jî. tf Orléans a i^pét^ diais plu- 
siéQra Ij^V^et^ adressées à difiSoe^es pensaniies qui 
•oiit^ à Hamboiirg» J'^omtemi ^f fe n'ai pas^ fait 
b aAoÛK)i?e démarclie ppnr obtenir ce d^sayen ^ 
ftte }o c^icais , fianoar péar rhoofienr de celui 
auqaet fai .consHcré, gratui»menf^ Jim a»s dët 
èoiiia>lea|dutas&idQ». On peur voir par moa Joupi^ 
mal diurne ^ouvetmanity écrit et irarprimë en Frang- 
ée ^.en hj^<&^jSùïisïe»jeax. de la fainiHe de mer 
^ve$ ^ içpe xkonvseulement jp ne mêl<»s point' 
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xij PRÉFACR 

d'opinions politiques k mes leçons , me^s que y» 
désapprouYois plusieurs démarches populaires près* 
crites par. le malheureux père de mes élèves , en- 
tre autres celle de faire entrer au club des Jacobins 
M. de Chartres. Enfin , je n'ai eu aucune espèce 
de part à la conduite })oliti({ue de Taîn^ de mes 
ëlèves , je ne lui ai jamais parlé des affiiires epaè 
pour tâcher de modérer l'exagération de ses idées 
sur ce sujet, et c'est de quoi les princes ses frères 
ont été témoins. M. de Montpensier avoit une ma-» 
nière de penser tout-à-fait différente ; |e luî de» 
mandai à Tournaj , en 1 793 , sa parole db ne ja- 
mais mettre le pied aux Jacobins , il me la donna ; 
il par toit pour Paris , et malgré les ordres et l'auH 
torité d'un père qu'il chérissoit , malgré le danger 
àe remplir sdors un tel engagement , il j fut fidè- 
le; il falloît, pour cela, une étonnante fermeté, 
à l'âge qu'il avoit k cette époque. Enfin y quand la 
royauté fut abolie , j'étois en Angleterre , et je n'ai 
pas eu plus de part au parti que prit alors l'àtné 
de mes élèves, que je n'en ai eu à sa liaison avec 
M. Dumouriez. S'il m'eût consultée sur ces deux 
choses et sûr beaucoup d'autres , j'aurois assuré*- 
ment fait tous mes efforts peur l'en détourner! 
Hais quand j'attrôis conseillé to<ate la conduite de 
l'ainé de linès élèves, il auroit toujours fait (en di- 
sant ce qu*on lui attribue faussement) une basses-^ 
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PRÉFACE- xijî 

se aussi absurde <pie déshonorante , puisqu'elle lui 
étoit absûlnm^it inutile. Ainsi c'est surtout peur 
l'intérêt de sa réputation que j'applaudis au désa- 
veu qui le justifie ; quant k moi , j'étois justifiée 
^aTancepar plusieurs lettres de lui que j'ai conser- 
Tées , et qu^il m'écrivit durant mon séJQur en. An- 
gle^rve, par mon Joumai eP éducation ^ par mon 
Précis de conduite y et par le témoignage que ner 
m^^urcnent pas refiisé plusieurs personnes qui exis-* 
tent , qui certainement , si j'en eusse eu I>esoin , au- 
roient rendu cet bommage à la vérité , et je comp- 
te dans ce nombre M. de Montpensîer et M. dé 
Beaujolois. Quoique ce dernier n'eût qu'onze ans» 
quand je l'ai quitté ^ il étoit trop avance pour son 
âge pour ne pas se rappeler parfaitement combien 
m'étoit odieuse la démocratie que l'on inspiroit à 
M. de Chartres > et combien je m'intéressois à la 
conservation de la monarchie! Je n'ai point dissi- 
mulé^ dans mon Précis de conduite y que l'aboli- 
tion de la royauté m'ai^g^ea virement, nitis ce 
regret n'dte rien â la soumission que je crois de-»* 
^oir au gouvernemient établi (i). Je n'ai ni les ta- 



(i) D'aillears, ce fcgtet ëtoH bien natarel, lorsqu'on 
tomboit sous l'autorité de Bohespiecre. Il étoit aussi sim- 
ple alors àQ re^relln la roosavchie, qa'il Test aujourd'hui 
dé fiiire les w»n les f)«i aidena p<u* W âitfée du go«^ 
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xiv PRÉFACE. 

kns^ ni les lumières , ni l'instraotion qui peiureni 
&ire adopter raisonnaUement itn s^nuéme pdiiî* 
qne ; je n'ai jamais ^u , sur ies affaires paUtifitee ^ 
qiie cks senHmens, el non des opiuiofis; el ,€oaw 
me la ma^ièr^ de sentir vient de F&me et tientr h 
]a inorale ^ dams ifudqne situation qae je puisse 
Me irourer , )e ne caeherat jamais la auenne (i). 

▼ememeot actuel. £iifin, qaand ^éérifoi» (eu 1799) qtift 
l'a vois ^té afflige de l'fkbolijtion 4e ]# iy>jaaté„ }'ajoii(«i^ 
que rhuraanitë deiroit empédier de désirer une contre^ 
râfolution, qui produiroit encore de nouvelles Tengean- 
ces et de nouvelles cruautés. Je n^ai varié ni dans mes 
sentimens ni dans la manière de les exprimer. La pre- 
mière de ces deux notes fut e'erite et imprimée à Bèrlm 9 
7 a peu de mois , èit je l|i iais réimprimer à Patw sans / 
rien changer. 

(i) Je tenvinerai Qet);^ note par la réfutation d'une 
nouvelle calomnie, d''une étonnante absurdité. Il paroit 
dans ce moment un ouvrage intitulé : Correspondance 
de Louis'PhiUppe tt Orléans^ ouvrage tronqué, rempli 
d'inexAtitudes , et de notes ineptes et calomnieuses. On y 
donne quelques fragmnot de kttrca de nrai , dans l'un des^ 
q^els (qui n'jt 4'âUtre 4atc cguiQ «c^ mot , ^«lyd^WO j'«cr» 
à M. d'Orléans que je suis charmée qu'on UU ait dit du 
bien de mon journal, et qu'en effet , conformément k la 
i«rîté , je Vy tfi pclnl eonsUmmeot teus les traita du meil* 
leur des pères , eic. €e ^^nutl est moa JomrmU d*iduoa^ 
tion , ou Leçons étw^e^om^emonte ^ quVmnt mon dëpart 
peut rAagletT»^ jM »i» i rtif li MS ^ àlaiisan r^^UéS^ 

Digitized by CjOOQ IC 



.érépace; 



X? 



Une de ces letH^, fp» Ht Mimoit t ypeim Éi ii ent pM ce* 
ottTVa^) dit, denS'tfiie noteét dans le Uible des matîérer, 
qtt« œ jouftiMl étè9t mmj^mfkai^uô/mè/iiiê m jéngieUtre 
p^t^ ffrén^ M* (tOfléitm; «fesi'^iMdîffe^ edb» hn, des 
feoâks përiedîcyBeflf et MtoBT^aes^ eompoeées am^ueiiieiit 
pour cet objet. £t voiU commeitt on ërvit eootra nei. Il 
efti vrai t^*tm ^nëral^fe te siib traitée de eéWs iw»rtièfi 
4|fie ptli lu soMissî «• |Mlf FifiioraMe : et c'est aiMÎ^<|Qe 
JPjHiieiir da OtaMiiènf ihJm^MmUbme i^nèsad^aelc ddk* 
tcitcîs ia cemr^ paseé qae/e limijmniaii^ ffiefawt pé* 
jieiiKr. J« i^MSÎs ee|pli^<iCcaiîoii ils loi apprendre ifoè^ pat 
un hasard asses singolier , j'ai été présentée troii/ois s lu 
première, peo de temps après mon mariage (la feue reine, 
ièmme de Louis XY , vÎToit encore } 3 la seconde , comme 
dame tPune princesse du sang; et la troisième, comme 
gom^ernante d'une princesse du sang, Seroit-il possible 
que la malveillance même put «ionier quelque foi à des li- 
belles remplis de bévues si étranges? On en pourroit re- 
lever bien d'autres dans ce Cimetière de la Madeleine , 
rempli de prétendus discours historiques évidemment 
composés par Taoteur, et de contes dénués de toute vrai- 
semblance comme de toute vérité. Les bons esprits et les 
bons coeurs s'affîgeront de ne pouvoir estimer un ouvrage 
dans lequel on trouve souvent le talent si rare de bien pein- 
dre, et quelquefois la sensibilité la plus touchante unie à 
la morale la plus pure. Mais comment un homme religieux 
peut-il se permettre de publier comme certaines des anec- 
dotes ridicules , dont la fausseté est si évidente? Comment 
un philanlrope peut-il se résoudre à noircir, sans aucune 

preuve, des gens qu'il ne connoit pas? Après neuf ans 

d'exil et de malheur un ennemi même deviendroit respec- 
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x^ PUÉFACE. 

^laUe ; toute âaM génën^ufe oobticMit alors d'ancîma ttsi^ 
aentimens , et croiroit s'abatsfer en les consertant. Elks 
êwfkt si longues Uk aonées «coulées dans PinforCune f et neuf 
au , idftns tkMis les temps, forment une partie si considéra- 
l>le de la vie humaine , qu^au bout d^nn tel espace tout 
sentiment «^indicatif doit paroitre atroce, sous quelque 
|SM*ni« adcmeie ,' c'est^^Uce^ adroke^ qu'il puisse se mani- 
Usslér^ «t qoe dott*oii penser d*un ëcriyain qui, de sang- 
froid , calomme le malheur, et qui ne connoit a?ee certi- 
tude de ^'ohjeftM^il. attaque, que des ouvrages dont les 
principes ^^ieê. sentiniens tout d'acoord avec œuz ^u^ 
professe lui-mèmel 
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LETTRE PREM1«*B?=^'^ 
De M. du Resnelj au vicomte de Si. Méran. 
De Gill/, le lo avril 17**. 

J'ai reçu voire lettre^ moa ami^ avec la 
sensibilité .dWe amitié qui date de Yen^ 
fance^ et que tout a dû fortifier depuis cette 
époque intéressaute* 

. Eufia^ vous voilà de retour! Quel bon« 
heur 9 après un long voyage m pays étran« 
ger ^ de revoir sies pafens, ses amis ! Quel 
plaisir seulement de marcher sur sa terre 
natale y de retrouver les usages qu'on a 
toujours suivis ^ et d'entendre parler dans 
les rues sa langue maternelle. • • • . . 

J'espère que désormais il n'y aura phis 
de lacunes dans notre correspondance. Si 
y^s n'avez pas reçu de mes nouvelles de* 
X. :> ^ i 
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puis cinq ûo six miois^ ce n'est p^s ma 
fauter F Wijs ai écrit qufykrç leClé»; j'iti 
akadtessé deux à Pëtersbotirg; j^sfi envoyé 
les autres à M. D***;^ mais je viens d ap-^ 
prendre qu'il est à Londres , et qu'il n'en 
revienÂFa q^ dan^^is^ s^n»iune9« 

Non, mon ami, fe*ttet|utneraf point la 
ferme de Gilly pour le superbe château de 
B*'^'*^. jOutre que je préfère la Bourgogne à 
la Noi^aadie , j^aime miouc la. simplicité 
que la. magnificence. 

Feu mon père (ainsi que tous les parve- 
nus )iy dittachoil no^gcand prix à l'espèce de 
considération que le faste donne toujoui;s 
êêua^ miUiopmcùres; le hxise^ il est imd , fixt» 
tous^ les^ y^vLT. , Ibs homfliea 'Sont k>€i^upf 
flattés d'^Uirer* l'attention de la ipuki tude^ 
l'amour-propre se persuade si fMiieiyietil 
aloi^^ qu^^a reganâé et êtmadnmés^nl 
deuil choses «y qpuy m$9 V 

Mon père avoîfe'nMUiei vertu»; i} étoiuhiicf 
maiti, bienfaisant; msôs son obligeance et 
M libéralité lui va|urent'plfi9d'ék>ge6<]u^el^ 
fe» n'inspiiièpeat de recennoissance; Hi fat 
entouré-de iletteur&^ef db parasites; tes gehs 
et la couiî vinrent en foule souper 3iez 
lui , plusieurs d^entre eux hii dbtrflôréni^ 
preme de con/iancedblm emprunter sô%. 
'-"■ - . . . * 
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RIVALES; 5» 

l%iit de Targisfnt , et il crut aTOÎr des' amîs ! 
— €e n'est qu^k force de modestie que les 
bàurgeois , faVoris de la fortune , peuvent 
échapper à l'envie, et même au ridicule; 
lé peuple ne consent à être éclaboussé que 
par les- grands seigneurs, et ces derniers 
ne veulent être' surpassés en somptuosité 
que pal* leufô égaux* 

-A uP reste , si vous aviez vu Marcha rmati te- 
habitation , vous avoueriez qu'il n'est pas 
eu tout nécessaire d'être un philosophe sioï^ 
cien pour s'en contenter, et qu'un épicu- 
rien pourroît fort bien s'y plaire. La maison 
n'a ni apparence ni régularité, mars elle 
esi grande , commode , et dans une silua- 
tion ratissante. J'ai pu y pkcer ma-collec* 
tion d^hisfèire naturelle, et ce que f ai cou-' 
serve de* tableaux, et j'ai en outre quatre 
appartemens à donner. Mon jardin n'est 
nî^ à r anglaise, ni à la française;' il parti-* 
eîpe des deux genres : on n'y rencontre^ 
iroint ce9 petites montagnes sans majesté, 
qui ne servent qu'à rendre la* promenade 
fatigante ; on w'y voit point ces tombeaux 
vides y et' ces ruines toutes neutres qui ne* 
retracenfaucdn souvenir; mais on y trouve 
de superbes ombrages, d'excetlens fruits , 
et les plusi belles fleurs dte la Bourgogne. 
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Quoique je ne 6ois que depuis huit mois 
dans cette province ^ j y ai déjà formé des 
liaisons assez intimes pour m'y attacher. 
Gilly est placé entre les plus belles terres de 
ce canton, celles de Vordac et d'Er ne ville. 
Je suis à quati*e lieues de Tune et de Tautre. 
* Le baron de Vordac est un vieillard spi- 
rituel et misanthrope ^ remarie en troisiè- 
mes iifoces 9 il y a cinq ans y à une jeune 
personne de vingt*deux ans. Samisanthro* 
pie est excusable ; il a passé sa jeunesse à 
la cour. Ses deux premières femmes fu* 
rent extrêmement galantes; leurs profu- 
sions et les passe-droits de la cour le for* 
cèrent de quitter le service et de se retirer 
dans sa terre. Après avoir été courtisan , 
homme à bonnes fortunes ^ et mari^ trom- 
pé 9 n'ayant recueilli , pour tout fruit des 
faveurs des princes et des belles ^ qu'une 
pension mal payée, beaucoup de dettes et 
U goutte y il croit être un sage y parce qu'il 
prend son mécontentement pour un noble 
détachement des girandeurs humaines , et 
son humeur pour de la philosophie. Sa 
£emme est aimable et vertueuse. 

Le marquis d'ErneviUe est un jeune 
hommeide vingt-six ans , très-distingué à 
tous égards ; il a une place au pariement 
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de Dijon , mais il passe sa vie dans sa terre. 
U y est fixé par le plus doux de tous les 
liens y l'amour conjugal. 

Son histoire est romanesque et très-sin- 
gulière. II a été adopté et parfaitement élevé 
par la comtesse douairière d'Erneville ^ qui 
lui a fait épouser^ il y ^ deux ans y sa fille 
unique^ riche héritière et la plus charmante 
personne que j'aie jamais vue. F^a comtesse 
adonné aux deux époux la belle terre d'Er- 
neville , a condition que son gendre qurtte- 
roit le nom d'Orgeval, pour prendre celui 
d'Erneville. On a^ beaucoup blâmé la com- 
tesse d'avoir donné sa fille , le plus riche 
parti de la province et d'une maison très^ 
illustrera un homme qui n'avoit ni for- 
lune ni naissance. Les d'Orgeval sont d'une 
famille de robe très-nouvellement ânoblicf. 
Pour moi , j'approuve cette excellente mè- 
re y qui y pouvant marier sa fille à un grand 
seigneur ) a rejeté tous les projets frivoles 
d'ambition et de vanité ^ pour ne s'occuper 
que du bonheur de cette enfant chérie et 
si digne de l'être. 

Une des choses qui fa, dit-on y détermi- 
née y est la certitude que ce mariage fixera 
pour jamais sa fille en province y et qu'elle 
sera toujours ainsi à l'abri des dangers iné- 
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:vitables auxqjjel^ sç trouve ei^o$ae ^ à la 
cour ei .d»as le grand ,nv>mlç^tUii6. jeutie 
femme qui réunit à lalp^^plté }^.gfàçe^ }i^s 
j>}us séduisantes et de^ t£tlçn$;ç^i^nti^rs. 

La comtesse est d'au^ot pli^$ estimable ^ 
qu'elle n'a été dirigée par p^culle yqe jd'io- 
térM personnel , pas même par )e d^sir 4fi 
ne se point séparer deçà fi}le.; car^icjup^ 
qu elle soit également ehère au^ deuK 
époux ^ elle ne ^it point avec eux; elle 
s'est I étirée dans un couvent de Dijon, et 
s'y est consacrée pour toujours à la plïw 
profonde retraite. Le ciel a jusqu^ici justi- 
fié ses desseins et béai son ouvrage. Rien 
n'égale le bonheur des deux êtres intérjcs- 
sans dont elle a formé l'union; leur ipté^ 
riçur offre le plus délicieux tableau qufs 
Ton puisse contempler, et, pour n'en ^êtnp 
pas charmé, il faut avoir iQule la morosité 
du baron de Vordac. 

Vous trouverez peut-être qpe je suis^ej» 
généreux d'admirer s^ins mélange de cha?- 
^rîn et d'envîç »ue telle félicité; mais j^ 
suis si parfaitement gM67V, que le souvenir 
même de mes illusions n^ me présente 
jilps l'image du bonheur. Jp me souviens 
^ulement que j'ai é(é complètement la 
dupe de la plqs profpod^ bypwri^ie, «l 
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j*aî Ofil)Ke lates plaisirs , pies ^peines et mes 
^lalheufs. Le |>lus julste mépris a tdale^ 
j»e0l eâdcé de câCD cœw la lirace de mes 
4iilcî^«isseiiliQi)ços. D'éîJIeiri^^ rieB ne{)eiit 
JiOjd Les rappeler aiyprès ^e M. et 4e M™^ 
^'^ËrnëvUle» Ge n'fest pas une passion àt^ 
ÂenCe quiU pnL Vn» pomV^uUe, ils s'at^ 
il^at'di^îs 1 enfance ; la même éducatîoit^ 
JesiMMiêmes principes y les mêines affections , 
4mi ikaffmé. entoe eux u«e coeforihile de 
goùls^ d'opinions et de sëniitnens^ dont il 
^résulte i»fi dtt«cfbef»èot qui n'esft pasdé Ta- 
êBBfOuViy maris ^quiê^miàe Ibisphrs tendre 
^ |4iii8iS€jide« La douce Wbtitide , en 6(a&t 
a tetH* leadresse: muinelle totis tés (rarac- 
\ktes 46 la p^\<3^j hd^ lies pout* jamais^ 
-d'une ebKUie iifidissbluble. 11 leinr seroiiîixi- 
|^Maâ>te de se passer Tun de l'autre; c& 
tfoni'detïx âmes qu'on tre pourroît désunir 
^atis les déchirer!... Ik ont tous deux su^ 
^rieÂirementd'esprii et de très^-granda ca- 
tdcleres; la marquise y plus jeune que sou 
mari ^ six ou sept ans^ n'a que dik-t-sept 
aaa; ;bvec l'esprit le plus Cultivé^ le plus 
Açillanti^t ime sensibilité exquise^ elle a 
•one tijfiodestie et éne ingénuilé remarqua- 
bles; unmélangesingwtier d'instruction y 
-dti finesse <t d'iofibeience , t^ raison et d'ë- 

Digitized biiCjOOQlC 



8 LES MERES 

tourderie enfanlioe , lui donne je ne Sâi$ 
quoi de piquant et d^intëressant que je n'id 
TU qu'à elle*.. Ces deux heureuses créatu- 
res ont un enfant channant^ que sa mère 
a nourri et qu'elle vient de sevrer. Une af- 
faire importante a forcé le marquis de faire 
un voyage ii Paris. U est parti il y a six se- 
maines, il doit revenir dans quinze jours; 
il ne différera sûrement pas son retour. IF 
n'a point emnf^ené sa femme ^ elle est rea- 
' tée a Erneville. 

Pour achever de répondre à toutes vos 
questions sur mon "voisinc^e^jedois vous 
nommer encore quelques autres personnes 
avec lesquelles je ne suis pas aussi lié qu'a- 
vec celles dont je viens de parler. M. d'Or- 
geval , frère cadet de M. d'Emeville, jeune 
homme de vingt-cinq ans^ marié depuis 
deux mois à M^^*" Dupui , nièce du banquier 
de ce nom , que vous connoissez. Ce d'Or- 
geval est très-inférieur à son frère à tous 
^ards; sa femme est assez agréaUe. lis 
sont logés chez le vieux Dupui ^ et passe- 
ront les élés dans une terre que ce dernier 
possède à cinq lieues d'Erneville» Enfin , lé 
chevalier de Celtas y le bel espnt de la pro- 
vince ^ et l'homme à la mode de la ville 
d'Autun. U a passé quelques années à P»- 
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m où îl dérangea une fortune Irès-naédîo- 
cre ; comme il à un fort beau nom ^ et qu'il 
ne manque ni d'esprit ni d'agrémens , il 
conçut l'espoir d'épouser M*-* d'ErnevilIe, 
il demanda sa main , il fut refusé , ne mon- 
tra aucune humeur et est resté l'ami de la 
famille. 11 est particulièrement Hé avec 
M. d'Orgeval y qui a pour lui la plus grande 
admiration. Le chevalier vient assez sou- 
vent chez moi. Sa conversation est amu* 
saute; je lui trouve de l'esprit et delà gaité^ 
mais îl esi causirque et persifleur; la dés- 
agréable expression de l'ironie invariable- 
ment fixée sur ses traits, donne à toute sa 
physionomie quelque chose dl^équîvoque 
et dé faux 9 qui repousse la confiance. 

Mes voisins viennent sourent dîner cheat 
moi. Je les visite beaucoup plus rarement; 
ils ne s'en formalisent pas, parce qu'ils 
connoissent mon goût pour la solitude. 
L'honnête Rémi , quia voulu me suivre, et 
qui , je l'espère , ne me quittera jamais, est 
infiniment moins sédentaire que moi. Ses 
petits vers de société lui procurent ici de 
grands succès ; il a déjà célébré les vertus 
et les grâces de toutes nos dames de chd^ , 
teaux ; c'est lui qui fait les épithalames et 
tous les bouquets pour les jours de fête; 
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-s^ talens loi ont Valu xme qoçqu^e trèsr 
JbriUj^nte^ c^lle d'un cœur de l^rewie-ciaq 
;>us , /aw^ neuf encore. W^ dii RocKçr,^ d^ 
HioiV^Ue de co^pa^»ie delà, tnacqt^ised'E^'- 
neville, â pour kii tao$. }^ symptèan^ 
d'une grande ja^assion , el je crois qu'il a'y 
est point du lout insensible. Je me^^uif 
sipercude leur incIioaiiQn mutuelle^ par )e 
redoublement excessif de leur gai(é ^ lors- 
qu'ils se trouvent en&enible. J'ai fait à ne 
sujet une remarque assez singulière ; j'ai 
observé , depuis long-lemps, que, chezle3 
paysans et le peuple, et dans la classe, des 
gens 2 <|ui , n'ayant point vécu dans Je gra^4 
monde , n'gnl aucune idée de ce que x\QV^ 
appeU>ns des manières nobles et un ^Oi^ 
4on^ ramour.ne,se manifeste jamaisquepar 
une augmentation d'enjouement ^ un badi- 
nage continuel, el l'apparence d'une joJp 
vive et folle; tandis qu'au contraire^ parmi 
les gens de bonne compagnie , l'amour s'ai>- 
nonce t43ujpurs parle sérieux , et même par 
la mélancolie* Les premiers traitent l'a- 
mour comme un amusement, et les se- 
conds commue. une importante afiaire. Ceci 
peut conduira à penser que , sans les raffî- 
nemens de l'esp^t et des moeurs^ et l'exal- 
tatiçn de rimaginatioû > l'amour ne seroit 
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poiot du tout une passiou violettte. Mab^ 
Ait propos de passion , d'amour ^ et sorlodt 
à'extrai^aganee , savez-vous que M*"^ du 
Resfld à eu Taudace de m'écrire, il y 'a 
«quinze jours , pour nae proposer un raô- 
iComniodement? Aviez- vous l'idée d'une 
telle hnpudeiice? J4magitie que ceMe d^ 
marebe c^t ime suite du chagrin que lui 
<!ausent des embarras d'afiaîres, des dettes, 
l'abandon éclatant du duc de Rosmond , 
et le dérangement de sa sanié. Je n'ai j^as , 
comme vous le croyez bien , pris la peine 
de lui répondre. 

Adieu, mon cher vicomte, écrive«*moî, 
sw tout ce qui vous regarde , «^ec le détail 
que vous exigez de moi. Parleir^moî de vo6 
plaisirs , de vos profets, de vos espérant 
ces , et n^oubUez pas que vo«s m'avez pro- 
mis une copie de votre journal. 

LETTRE II. 

Du même au m.ême. 

Le 16 avril. 

CfV0iiJS2*vof^ , niOQ cher vicomte ^ que 
c'est IrèsHsérieusement qœ M^' du Resod 
forme le vertueux dessein de se raccontr 
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moderuvec moi ! . «. Assarëment elle a toni* 
à'fait perdu la tète. Elle a su , je ne sais com* 
ment , que le marquis d*ErneviIIe ëtoit a Pa- 
ris y et que j'étois fort lié avec lui. Elle Fa 
fait prier de passer chez elle , et l'a tellement 
intéressé en sa faveur , que le marquis m'a 
écrit quatre grandes pages pour me prouver 
que ma philosophie devoit me faire pardon- 
ner quelques étourderies de jeunesse , exv 
piées par un repentir sincère et les seiHimens 
les plus touchons y etc. Comme il ignore ab- 
solument mon histoire, sa lettre est d'un 
bout à l'autre d'un ridicule risible. Sa fem-- 
me y à laquelle il a écrit sur ce même sujet , 
xryaL envoyé cberdicr pour me parler aussi, 
«h^ lui ai répondu que mon respect pour elle 
m'empêcboit de lui détailler mes sujets de 
plainte contre M"*' du Resnel ; qu'il étoit 
impossible de lui faire un tel récit, mais 
que j'instruirois le marquis, et que j'étois 
sur qu'alors il ne verroit , dans les espéran- 
ces actuelles de M*"' du Resnel , qu'une ef- 
fronterie absurde. En effet > j'écris ati mar- 
quis, et je lui conte succinctement, mais 
avec exactitude , les étourderies de jeunesse 
de cette femme qu'il trouve si intéressante. 
Sachez , je vous en prie , si elle est toujours 
aussi belle. Elle n'a que vingt-sept ans. 
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Quand on^ite la confi6it pas ^ elle est si së« 
dukapte l le marquis est jeune et sans expé- 
rience , il a les passions vives !.*••• Grand 
Dieu ! si les artifices de cette indigne fem- 
me 1 Ah ! pourroit-il oublier un mo- 
ment cet ange qu'il a laissé îci^ qui ne 
pense qu a lui ^ qui l'attend ^ qui compte les 
jours et les heures ?•••. Je vous assure que 
cette idée me tourmente beaucoup. 

Ënfin^ le marquis connoîtra M*"^ duHes* 
Bel. Je ne lui cacherai rien , mais prene» 
toujours quelques informations sur elle» 
Voua le pouvez facilement par C*** qui 
H Toit souvent. J'espère qu'elle est enlai- 
die^ puisque sa santé est devenue simaa- 
vâiee* Mais^ fùt-elle dans l'éclat de cette 
Jbeauté si fameuse , je ne conçevrois pas 
que le mari de Pauline (^Ernesnlle p&t en 
6tre séduit un instant. 

Ainsi donc 9 mon ami> vous voilà atta« 
Aé à un prince du sangl C'est une sorte 
d'esclavage. Ail reste, à moins de quitter 
le monde , ne faut-îl pas toujours renoua 
cer à sa liberté? Quand on .veut faire sqa^ 
chemiti, on n*a que le* choix des chaînes; 
il est impossible de s'en affranchir dana 
quelque état que ce puisse être. 

Adieu , nion ami ^ je vous quitte pour 
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acliev^ii'latlelère^iiomitt que yéanwmB i 
quis d'£ri»e\^ille , et (pn^ malgré tou)^ ma 
diligence ^ii« 8cml finie que cLesnain. 



LETTRE IIL 

• Du même au marquis d^EmeviUe. 

Le 16 -avril. 

LAifëmnMflnîfieienseqiri VOUS înie'rcsBe, 
moucher nMirq»is , ywis a trompé sur louf» 
les points. Voltr erreur pourroitme don- 
B€P à vos yeux Tair de rkijustice, ou du 
moins de I&durelé. Votre estime m'estifop 
précieuse pour que }e^uî«se rwist^r au déf 
«r et au btaoto de vous éclairer à cetéga»d, 
ce que je ne puis faire sans^ vous conter untf 
Usloire fort triste pour moi , mais qui es* 
par elle-même également singulière, W- 
Mtn etoomiqure» Jevous fierai grâce d'une 
infinité de détails ; cependant^ en mebw* 
nant aux faits principaux, cette narration 
aeretou^urs fort longue, et je n aurois ja- | 
iffais^le tKmrage de Tentreprendre, si je ne 
ftiBttois pas un aussi vif întA-èt a majustifi- 
^ation; Lîs«8 dbnc avec quelque attention 
et de suite, s^îlesIpossîMè^cetétrange récit; 

Aprèffkinifort de monpère; me trouvant 
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cemens que M"« du Resnel se chargeât en 
partie du soin d'entretenir des gens que je 
connôissois peu , et dont la conversation ne 
me plaisoit point ; mais je trouvai que Ton 
étendoit beaucoup trop l'espèce de liberté 
qu'on me laissoit à cet égard. Je tâchai d'a- 
bord de rendre de temps en temps la con- 
versation générale; ce fut en vain : je me 
mêlai plus d'une fois dans ce groupe qui 
m'étoit presque entièrement étranger; on 
m'y vit avec 1 air de l'étonnement ; je m'y 
sentis mal à mon aise : on y parloit un lan- 
gage dont toutes les finesses étoient perdues 
pour moi ; car je n'avois la clef ni des allu- 
sions f ni des plaisanteries de Société. £nfin^ 
j'eus avec M™* du Resnel une explication 
qui ne servit qu'a nous refroidir mutuelle- 
ment. J'appris quelque temps après , que sa 
cousine el son amie intime , M"® de P*'*^*, 
plus âgée qu'elle de cinq ans, avoit une très- 
mauvaise conduite : je demandai le sacrifice 
de celte liaison. Ma femme pleura , c'étoit 
me refuser : je neus pas le courage d'insis- 
ter, mais je devins défiant et malheureux^ 
J'allois assez souvent à la campagne chez 
l'oncle de St. Méran qui y passoit tout Thi- 
ver. J'annonçai, un matin, que j'iroisy 
passer deux jours , et je partie en effet après 
I. a 
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le dîner. Mat6 , sur le soir , il mè prit en-*» 
^îe de revenir çecrèleoieni k Paris , el j^exé- 
<çulai ce dessein. J'arrivai cbiezfi^ à minuit 
€l cîeoîî ; j'eolrin par h porté de mon jardm 
4ont j avois u«e clef ,u'ajaat dans ma con* 
JSldeâce qu'un seul domestique. Je monlaî 
«ans bruit , par un escalier dérobé ^ dan^ 
^ipn appàrleniient^ ^ je sus, par moa la- 
quais , qve M"**' du Resnel n eloit paa en-r 
(Coris rentrée. Je medéabiabiUai, et ensuite, 
passant dans la chambre de ma femme ^ ]t 
<me couchai dans un grand lit à colono^i 
^ul tous lès rideauK étoient parfaitement 
lires. Les femmes de M*"* du Resoel y sm- 
yanlleur coutume , étoient endormiesdans 
leurs chambres en attendant leur maîti-esse, 
-A deux heures du matin , f entendis frapper 
«n maître; un moment après, ma femm* 
iBl son amie , M^*' de P'^**, entrèrent daas 
la chambre. M^"* du Resnel dit qu elle se 
déshabilleroit seule, el reuvoya ses femmes 
en leur ordonnant de se cotncber, M"^ du 
Aesnel se débarrassa de son panier, de ses 
dîamans ; enâuite elle s'établit à c6té du feu, 
afin de causer tout à son aise avec son amie. 
Vouspensez bien que je ne dorrooîs pas ; je 
«le perdis pas un seul mot de leur couver*- 
Milion , qui me découvrit, de la maui^ U 
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plu$ posUhre, cpe M™* dxx Resael aToît 
pour aixnmt le frète de son amie , Je haroa 
d«*'*^*.M'"^diiResnelrépëia {^asieors fois, 
durant cet entntien^xju'elle ]:q|favoit époa«- 
£iB malgré elle , et qu'elle avctil eu /a /raw*- 
chise de m'en ayertir ; ^e fit à sa cocMine 
beaucoup d'antres mensonges^ inai^ h^ 
confidences de ce genre en sont toujours 
remplies : il faut y d'une part y excuser ses 
^garemens autant qu'il est possible , et de 
l'autre , il faut tâcher de fiftire un mman 
mtéressani. 

La douleur et la colère mesuâbquoienti 
mais je formai la re&oktion ^e me conte-^ 
cir^ afin de réAéchir nviireixient au purti 
qui me restoit à prendre* 

A quatre heures dumatio^iesdeuTc amies 
se séparèrent. M°**deP*'^*$ortîl,ctM"Mu 
Resnel y après avoir atbe vé de se désbabil« 
kr y éteignit ses bougies , laissia brûler une 
lampe^ et s'approcha du Ht pour se coucher* 
Fjgurè^^voBS^ surpr^e et son effroi ,]or$« 
qu'elle m'aperçut en entr'otivrant lé rideau 
et en se mettant dans son iit*... J^étoiis im- 
mobile, î'àvois lés yeux fermés 5 et je pa- 
roissof sétreprofofidaémentendoi'mr. M "' du 
Resnel, pendant quelques minutes, véri- 
UbèeracSot pétrifi«e^ n'^osa faire le moindre 
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mouyement. Enfin, elle acheva de se glis* 
•er dans le lit ; un violent (remblemenl agi- 
toit tout son corps. . . • • elle se calma par 
degrés y et sur les six heures du matin elle 
a'endormit. Alors je me levai doucement , 
et je volai dans ma chambre y ayant eu le 
temps de réfléchir. Mon parti éloit pris : la 
conversation des deux amies m'avoil appris 
que tous les gens de M'"^ du Resnel y et mé* 
me mon portier, étoient entièrement on 
en partie dans sa confidence. Sans perdre 
un instant, je congédiai ses femmes de 
chambre , ses deux laquais , son cocher et 
mon portier, qui sortirent aussitôt de la 
maison ; et par le secours de mes gens , je 
remplaçai , en moins de trois heures , tous 
ces domestiques renvoyés. 

M™^ du Resnel sonnoit pour la seconde 
fqâs, lorsque les deux nouvelles femmes de 
chambre entroient dans mon cabinet ; je les 
envoyai à leur poste, et j'achevai de m'ha- 
biller; Cependant M™*^ du Resnel , impa- 
tienté de ne point voir arriver ses femmes, 
s'étoit levée pour les appeler ; personne ne 
répondant, elle se mit à une fenêtre qui 
donnoit sur la cour , et appela ses gens. 

Le nouveau portier sortant de sa loge, 
lui demanda ce qu'elle vooloit. -- £t vous* 
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, même , dit-elle , qui étes-vous? — Le por- 
tier de M. da Resnelj répondit-il. Cette 
réponse l'interdit; cependant elle le char«- 
gea de lui envoyer ses femmes et ses gens^ 
et elle retourna dans sa chambre. Une mi- 
nute après^ elle vit entrer deu:x domestiques 
inconnus qui lui demandèrent ses ordres; 
elle se troubla ^ ne répondit rlën y et les 
deux nouvelles femmes de chambre paru- 
rent. Alors son inquiétude fut au comble , 
elle tomba dans un fauteuil y fondit en lar« 
mes , et fit signe qu'elle vouloit être seule. 
A midi y elle sonna ; on la trouva toute ha-^ 
billée. Elle demanda où j'étois ; on lui dit 
que je venois de sortir. EUe ordonna 4}ue 
Ton mit les chevaux ; et quand on vint l'a** 
Tertir que Ja voiture étoit prête, elle donna 
Tordre de dételer. A deux heures y elle pas* 
sa dans la salle à manger ; la table étoit dre^ 
sée, il y avoit deux couverts Elle con- 
sidéra cette table , et demanda au maître 
d'hôtel y avec beaucoup d'émotion , si j'étois 
rentré : il répondit qu'il n'en savoit rien. 
Elle rentra dans sa chambre; un quart d'heu- 
re après on fut lui dire que le diner étoit 
servi. J'étois déjà dans la salle à manger, 
assis devant la table, et mes gens, comme 
ik l'ordinaire^ étoient placés derrière dmî* 
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M™^ du Resoel S€ fil altepdre plus de din, 
nainuies : enfin eUe vint j $a démarche avott 
quelque chp$e d'égaré ; la rougeur de ses 
jeux et la pâleur de squ visage la rendoîe^t 
{)resque méconnoîssable ; elle tenoli uô fla^ 
con de sels y eUe tressaillit eu m'apercevait, 
^t détourna les yeux ; elle s'assît, en balbu» 
liant à defïii-voix qu'elle avoit un violent 
mal de télé. EUe ne dépUa point sa serviette. 
Je fus un moment sans parler, ensuite fe 
J'exhortai d'un ton calme , mais très^ferme^ 
à se vaincre et a manger. Elle obéit : je par- 
lai de choses indifierentes, elle se fit effort 
pour répondre^ mais elle ne put articuler 
-que quelques monosy Uabe^, qui expiroient 
«ur ses lèvres tremblantes. Je lui ofiFris plu*- 
âieurs fois des pl^ts qui se trouvoient devant 
moi. A chaque offre elfe me remercioîl par 
ime inclinatioti de tête extrêmement humt> 
ble ; ensuite elle tiroii son mouchoir et se 
mouchoit , pour cacher et pour essuyer ses 
larmes. Chaque instant sembloit accroâtre 
sa confusion , et la pitié s'insinuoit profond- 
dément dans mon' cœur. 

Sur la fin du dîner , elle hasarda de lever 
les yeux sur moi , «et nos regards se rencon- 
trèrent* J'éprouvai je ne sais- quoi dinêx- 
primable; il nie sembla qu'aile veûoit de 
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SI "ouvrir £ûb àme toute ^eaiHhve ; je venob 
d'y voir ws anxiélës y ses craiûCes vagues et 
^inisirefi y et l'excès de son repentir : ce re^ 
gardtixnideetsopplLanttii'instruisoit mieuK 
et nie tottchoU plus que tout ce qu'elle au* 
f oit pu me aire. J'étois vivement ëmu; je 
bus un verre d'eau. M"*^ du Resnel mit ^s 
deui niaisis mr son visage, en reculant sa 
trfaaîse^ comme si elle eut voulu sortir de 
table; je me levai , je m'approchai d'elle , 
je la pris sous le bras ; elle se souleva avec 
effort , die pouvoii à peine se soutenir; elle 
«erra fk^rtement mon bras contre sa poitri- 
ne , ses sanglots lui coupoient la respira* 
lion ; elle appuya sa tête sur mon épaule >, 
je l'ea traînai ainsi dans le salon. Aussitôt 
que uoos fûmes seuls , elle se précipita k 
mes pieds y en donnant un libre cours à seê 
plears. Je la. relevai , je la portai dans oa 
fauteuil , et je m'assis à côté d'elle. Je m'é» 
lois proposé de lui parler avec une sévérité 
calme et solennelle; mais j'avois beaucoup 
de peine à modérer mou attendrissement. .>• 
ËUe tenoit mes mains , les pressoit dans les 
bennes , et les arrosoit de laroies... 11 y eut 
un long silence ; enfin ^ rassemblant toutes 
nies forces : Je puis , lui dis-je , pardonner 
QB premier égarement; ?otre jeunesse^ les 
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conseils qui voas ont entraînée ^ Tétai où je 
vous Yoîs, tout me persuade que votre cœur 
n'est point encore corrompu*. Rompez ^ 
sans délai ^ des liaisons criminelles ^ reve- 
nez sincèrement a la vertu ; f aurai sur vous 
un œil attentif et clairvoyant^ vous ne me 
* tromperez point : si votre âme est généreuse 
et reconnoissante^ nous pourrons encore 
retrouver le bonheur ; vous saurez expier 
et réparer une faute dont vous ne deviez 
jamais espérer le pardon. Je ne vous en 
reparlerai plus , mais je vous observerai j 
le temps seul peut vous rendre ma con- 
fiance y et jusque»là je ne serai pour vous 
qu'un témoin vigilant et un juge inflexible. 
A ces mots je me levai : elle tomba encore 
à genoux., et comme je m'éloignois, elle 
, se traîna vers moi dans cette attitude. Sans 
m'arréter, je lui dis de se calmer, et je 
sortis précipitamment. 

Ce jour même , elle m'écrivît la lettre la 
plus touchante. Cette lettre en enfermoit 
une autre pour sa cousine, M"*^ de P'*'**, 
dans laquelle M^^ du Resnel lui déclarait 
positivement, qu'elle ne la reverroit jamais. 

iLe lendemain je partis, avec ma femme, 
pour ma terre de B***. Nous y passâmes 
huit mois de suite, et durant tout ce temps, 
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|e n'y reçus que mes amtt intimes. M'"'' du. 
Resnel ^devenue la plus bumble^ la plusin^ 
téressanCede toutes les femmes, avoit repris 
tousse&droits sur mon cœur. Il me^emblqit 
même que je l'aimoisavecune affection plus 
tendre qu'avant son égarement; et je crois 
encore qu'à cette époque dJe^étok digne, 
eu effet-, d'inspirer un grand attacheo^ént. 
Le repentir et la reconnoissanx:e avoient 
produit en elle la pluslieureuse^évolulioxi*: 
Née avec un caractère facile ^tfoible, de& 
passions impétueuses, une imagination brû- 
lante et beaucoup d'esprit, elle passoit faci- 
kfment d'une esUrémîté à l'autre, et ne pou** 
voit être médiocre et modérée , ni dans le 
mal ni dans le bien. Elle sMtoit tournée y 
avec ardeur, vers la dévotion ; de retour à 
Paris,'elleloua un appartemen t dans un cou^^ 
venty afîa dy aller quelquefois-, daas W 
temps solenneW consacrés par TËglise , ou. 
quand j'irois sans elle à la campagne cheTk 
mes amis. £lle ne vouloit :plus metlrede 
sôuge; je l'exhortai à ne rien faire qui put 
la singulariser, et^ar laméme raison, je la 
forçai, en quelque sorte, •àm'accomp^^nec 
de tenaps en temps k la comédie. Je Tobli^ 
geai à yoir p^us de moade qu'elle u'auroit 
désira en recevoir ; enfin , ne pouvant sup^ 
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porter la m^IancoHe qae lai cansoient deê 
remords qu'elle no^rrissoil atec scia , je 
ne nëgligeois aucttoe occasion de la relever 
ii ses propres yeux. Je fie Toulois qae rëgler 
sa dévotion^ et je la refroidis; etmes âoges 
i«iprade«s finirent bienlôl par eflbcer de 
Aon cœur le repentir salutaire ^ qoi pou voit 
êeul y consefTer le goût delà vertu. L'ex* 
ibrème gënéfosilë n'est jamais dangereuse 
Avec les grands caractères, mais les &me6 
eommoftes en abusent toujours. 
- J'auroisdiknepasoablier que cen'ëloient^ 
ni la passion , ni la sensibilité qui avoient 
^ré M**** dii Resnel; die n'avoit cédé qu'à 
l'exemple et aux mauvais conseils : ce gen* 
re de fragilité ne laissoit d'espérance que 
^ans l'éloignement absolu des occasions 
dangereuses* J'âuroia dà penser, qu'avee 
une jeunesse si 1»*illante, une beauté si re<^ 
marquaUe, une tète si vive, un caractère 
A léger , il falloit, pour la sauver de sa pro*' 
|>re foiblesse , la soustraire au monde , om 
au moins, k toute espèce de dissipation. Je 
He fis point ce» réflexions, el ^austérité de 
«on extérieur, celle dévotion superficielle 
qui me rassuroîeni , contribuèrent princi^ 
paiement à la corrompre sans ressource ; 
car elle ae trouva dans la nécessité , ou de < 
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9(^ IrJùr et che se perdre , ou de devenir là 
plus audacieuse hypocrite. Son dioix ne 
pouvait être douteux ; elle ieàt choisi de 
Btéme smiBC beaucoup idOieis de nsque» caf 
la seule crainte d'tme'sceQe efUBarrasSanl^ 
a souvent fait prendre aux gens foiblei le 
parti de U perfidie. 

Gepdndanl M'"'^ du Resoel se nYôntrant- 
loueurs semblables à mes y éux^ obtin l avoo 
ma pJ^iUs parfaite eUime trelle de touscen:it 
qui Vappfîpcboiîent Son aventure-avoitfait 
dti brÂ) pnaîsje inonde a ribdùlg^ntied'oa- 
JbiierfaciIeimeto(ylof$qu'nn mari pardonne^ 
On se dëfia d'abord de la dévotion d'snn 
îenmke cbarmante de vingt ans; ensuite > 
lorsqu'on vit une condùile égale £t soute^ 
Bue^ une austérité sans humeur^ une verla 
aimable autant qu'irréproébable, Tadmira^ 
tion devint universelle. Trois ans s'écoule* 
rent de la sorte : deptiis plus d'un an je no 
devoisqo^à l'erreur lèbotiheur dont je jouis*' 
sois ; on employoit pour me tromper^ de» 
artifices trop bien cOmbinései trop odieux^ . 
pour qu'il me fit possible éù le$ soupçon- 
ner. 

. J^avois depuis ma première jeunesse là 
passion des tableaux. Le plus fameux ama« 
leur de Parîs^ M* R***^ venoil de m(^urir« 
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^Parroi ses tableaux^ il en ëloit un snrlotft 
que jedcsiroîs vîvemenldepnîs long-temps^ 
,«t dont j'avois ofSerl vainement plusieurs 
fois unesorotnelrcs-considerable. Aussitôt 
^jue j'appris la nwrl de M, R*'** , je char- 
geai Rémi , n^n secrétaire , d'aller à son 
inventaire acheter ce tableau qu'il n»e rap* 
porta ; il me^ol:ita qu'il avoît trouvée cette 
vente le jeune duc de Rosmond ^ qui ne s'y 
<ëtoit rendu que pour faire Tacquisition de 
4:emême tal>1eau'; mais qu'en apprenant 
^ue je le désiroi^^ il y avoit renon^ sur le 
4:hamp^ en disant^ (juç cette déférence était 
due au premieP cùmmsstsur de Paris. Ce 
compliment flatta beauco^ mon amour^ 
propre ^ ^1 je trouvai le procédé si honnête^ 
que je orus devoir aller me faire écrire chez 
le duc. Je le dis à M""' du Rësnel , qui me 
Tépondit négligemment, qu^à s<m avis ^ il 
auffiroit d'envoyer Rémi le remercier de 
ma part. Je persistai dans mon dessein^ et 
comme je l'avois annoncé à ma femme , je 
fus le lendemain chez le duc, à l'heure du 
spectacle, tmaginan tqu'îl ne seroit p^s chee 
lui : mais on me fît entrer. Je trouvai le 
duc dans son cabinet , assis dévalua bu- 
reau , et lisant; il parut tr^rf^surprîs^n m* 
voyait > mais il me reçut avec la grâce et li 
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politesse qui le disting^ieat. 11 me montra 
une très^belle galerie de tableaux^ et j6 
sortis de chez lui, ehai^mé' dé s^ personne 
et de son entretien ' 

Le doc de Rosmond^ si célèbre par les 
a^prémens^âe son esprit et de sa figure , et 
par sa'profonde dépravation^ est certaine'- 
jneritrêtreleplos dangereuxdé sonespèce^ 
rien en loi ne décèle la fatoité ; ses cheveux 
too joors négligés ^ son air nonchalant et on 
^o.dktrak 9 ses manières simples et natu- 
relles^ aanonçeroient plôtèt la bonhomies 
el l'insoocîance de plaire; 

Superficiel en tout, excepté dans l'art dft 
séduire 9 il n'a que Fespèoe d-instructiotr 
qoi peut eu imposer aux gens àa monde ; 
son esprit souple et fin manque d^étendue; 
son âme est absolument dénuée d'élévatioa 
et de sensibilité;. il n'a qu'un^seul genre de 
pénétration^ mais qu'il possède à un degré 
supérieur;, en étudiant Whomtnes, il ne 
saitdéméler enjeux que leurs Êdibiésy leurs 
travers et leurs vices; les vertus lui échap* 
peut, il n'y croit pas. N'ayant aucune espèce 
deprincipe$> il pense cependant, qu'on ne 
doit îaoiais laisser échapper l'occasion de 
faire le bien .^quand^on le peut sans risques 
gersoanels, elsans qix'il eu coûte desaacri^ 
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^c^a. Toat ce qui est au àéik de cette mo- 
nle et de cette sotte de bontïé » n'eat à se» 
yf u^ qu^une folie ; h délîcatefise > b géné- 
rosité^ rbéroisme ne sontpoAi* lui que des 
tstravagancea j ou Teffîst die quelques cal- 
jiu)s secrets 9 at^xquels il suppose ioufoars 
riulérét personnel pcmr base ; la Tertu su«- 
^ime ne lui sentible que la* duperie è'on 
«sprit lioroé^ ou Tart^ce adrok d'un gé<*- 
WP profond. 

L!u8age du monde a fait çoi»Bjeltre m 
4iie de Rosmond , que la flatterie la plut 
délicate n'est pas la^pluspersuadve. Lèses* 
1^1 ts sont si raffinés^ que les louanges ingé>* 
liiiSI^ïtfS) par îeur agrément mème^ sont de»* 
Tenues suspectes^ Le due de Rosmond ne 
montre de la finesse que lorsqult censure;: 
sesépigrammes sont remplies de sel et de 
délicatesse; mais quand il flatte, il ne veut 
que paroître sincère j ses éloges ont un la- 
conisme et une sorte de grossièreté qui ren*^ 
dent leur effet irrésistible dans la boudie 
d'un homme aussi spirituel. 11 liss donne 
eomme s'il n'exprimoit que d^ vérités tri- 
viales généralement reconniMis , et sa ma* 
BÎère et son ton ne permettent pas èe soup- 
çonner, qu'ilaitla moindre ioledtbn d'obli- 
ger ou de plaire. Ses louanges sont reçues^ 
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p^ ksgen» les moioa orgueUItur ; il qe k$ 
dofmepaSj dleslméekapp^tt^e^tameni Ie$ 
Vêjuser? Si par l»$ard on ose y trouver dm 
l'eExagéralkm y U alaskte poiot , maia il «^ 
HskïtAéiQunéj que l'on roui^t presque dV 
Y^r et^ modèle ; oo crauit d^être accusé d^^ 
Cs^uspe hu^^lkë. Tel est I^ datigefréus per^ 
f oons^ qui a louUs les grâces et to^us les 
viee$ nécesssUres^pOur parceoTH' avec édafc 
ht carrière de rambi^u et celle de la ga-* 
\aiAterie > ifiaU qui dans toute autrîe n'eM 
^té qâ'tiQ hi>»mie exAt^èmea^eu^médiecit. 
4u botit de quelques jemrs'y lé doc d^ 
RosBiotud vint ne readire ma visifl^' Il HM 
trouva seul avec ma femme y qui le reçus 
ayecuue politesse très-sècbe. Le duc de son 
cèté fut très'-£r<»d avec elle. Il me témow 
gna le dési^r de voir mes- tableaux : je lui^ 
demaudai sou jour i îX m'en iudiqua uu très* 
éteigaé. Lorsqu'il fut toriâ ^ Si "^ du HesueP 
me dit, quelle espéroLtque|enemeUerdis 
poîut avec lui y car^ af oula-i^el le , il a une 
bien mauvaise ri^iHatio»; c'est un homme 
saas:peiucipieet, et on m'eu à conté des traita 
abodûiiaable». J'avoue, répondis-^ que je 
soupçonne beaucoup'd'exagéralîoii dans lé 
mal qu'on en dit; j'ai toujours bonne ùf^ 
niQndes jeuites gens de sou état, qui ont 
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Vesprijl orâé et un goût passiontfë ponrie»: 
arts. Bon ! reprit M"** do Resnel , il n'achète 
des tableaux que par vanité ^ et }e parié 
qu'il nes'y connolt pas le ntoins du monde*. 
C'est ^ rëpliquai^je, ce que je connoltrai: 
lorsqu'il viendra voir mon cabinet; au res- 
te, je n'ai nulle envie de l'attirer ici , je le 
trouve beaucoup trop brillant pour nous f 
mais il a eu pour moi un^ procédé très* 
honnête , et je veux m'y montrer sensible. 
Au jour indiqué 9 le dtic revint à midK 
Ma femme ne parut point , et je lui fis seul 
les honneurs de mon cabinet. Il examina 
mes tableaux en connoisseur, louant parti- 
<iulièrement tous- ceux que j'estimois le 
plus, et nommant tons les peintres. J^ fus 
enchanté de son goût et de ses connoissao- 
C6S. Je le retins sans m'en apercevoir, jus« 
quX l'heure du ^ner; alors un valet de 
chambre entra et- lui dit^ qu'on venoit de 
s'apercevoir dans l'instant que* le grand 
cercle d'une des roues de son carrosse étoit 
presque entièrement détaché, et que par 
conséquent il falloit aller che? lui chercher 
une autre voiture. Le duc parut très-fàché 
de cet accident; il vouloit s'en aller k 
pied, je l'invitai à dîner, il refusa d'abord ; 
j^nsisl^i, et enfin il accepta. M'"^ du Resnel 
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€ot l'àir àt la surprise en le voyant entrer 
dans le salon y et elle reçnt avec beaucoup 
de froideur lo compliment qu'il lui fît à ce 
sujet. 

J'avois ce four-là deux ou trofs artistes à 
dîner. Le dtic les charma pa? sa conversa- 
tion ;* ii se petira de* fort banne heure ^ et 
lorsqu'il fut sorti ^ ehacun fit son éloge^ k 
l'exception de ma femme qui garda le plus 
profond silence. Cependant elle me témoin 
gna le désîr dé voir la collection de ta- 
bleaux du duc; mais elle ne voulut abso* 
Jktment aller chez lui que lorsqu'il seroit à 
Versailles. Nous fûmes donc visiter son ca« 
bîf^t dans son absence. M "^'d» Eesnel s'en« 
ibousiasmapourun grand tableau ttrré qui 
Feprësentoit une Madeleine; elle me dit> 
qu'elle dësiroit passionnément l'avoir pour 
le placer dans son oratoire (elle nommoit 
ainsi un petit cabinet aon&acréàla piété ^ 
dans lequel elle s'enfermoit tous les jours, 
trois ou quatre heures). Voilà, continua-t- 
elle, en me serrantla maineten poussantun 
profond soupir, voilà mon modèle ; je vou- 
drois lavoir toujours sous les yeux. A ces 
motSitUe tira son mouchoir et a'en couvrit 
le visage*. Je crus qu'elle essuyoit seslarmes, 
et les miennes coulèrent véritablement! .. 
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Ce tableau 9 <]tioiqu1I fût diacflMmf^ik^ 
toit qu'une CQpîe; ainsi je crus poBTOtr, 
^ans indiscrétiou^ demander am duc de me 
^ céder .^ Il se prêta à ce désir avec sou obli^ 
geance accoutumée , éf la Madeleine fut 
|iort^ cbez moi. M'^^du Resnel ^ quelque 
liemps après ^^ me fit entrer darns son onn» 
loire^ poury voir sa chère Madeleine qu elle 
AYoit fait incruster dans le :mur ^ dans un 
enfoncement qui formoit une eepeee de ni»- 
ebe 9 sur le rebord de kquelle » trouyoïenl 
4àes vases remplis de Heurs'; au-dessous de 
k nicbe étoît un petit bureau c^ivert de 
livres de dévotioa. Comnae j'adroirois Yé-^ 
léganee de cet arrangement, M"*' du KeS'» 
nel me<iFemercia encore de lui avoir donni 
ce tableau : c'est ^ dit-elle, le principal or* 
xiement de ce lieu qui m'est si cber , de 
cette paisible retraite oà s'écoulent tes plut 
doux momens de ma vie !.. «^ . 

Tous ces petits détails vou& paroitroot 
minutieux , mais la suitede mon récit vous 
fera eoniH^tre , que \t n'ai dû nâ les eubliev 
ni les passer sous; silence. 

Neus reçûmes un billet de la duebesse 
de Rosmond qui nous invitort à smipen Mm 
femme refusa positivemeal; jee cru» devok 
accepte!?^ et ^^ me reodia setd^ches le duc- 
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télé à tête avec «a femme ^ jeune personne 
cTimefigare agréable 9 dont il e&l adoré j, 
et qa'il a trouve le wcret de rendre ken- 
leuse en Vabusant snrsa coaduUe^ et en I» 
trahant avec les |[dns grands égards et loua 
les témœgnagM de la tendresse. Je fis les 
excuses de madame daResnel» ijè doclea^ 
écouta froidement^ ne parut m surpris ni 
fâché , et paria sur-le-champ d^autre chose» 
laorsque y entrai^ â éidt i^is & c4lé de sst 
femme ^ tenant sur ses genoux son fits ^ en^ 
fent charmant, de deux ou trois ans. Pli»* 
sieurs personnes surliinrent auccessive-^ 
ment^et presquetontesde ma connoissance. 
A souper, la duchesse m« fit placer à côté 
d'elle, et ne-parot presque occupée que de 
moi. Elle me dit qufi le duc, passionné ponv^ 
tes arts et pour la littérature, étoit en-*^ 
chanté de mon entretien et de ma société^ 
et qu'ieUeespéroit qne je revtendroissouvenl 
ehes elle« La duchesse répétoit naïvement^ 
iaieçorrsaney entendre la moindre finesse^ 
et elle me peêsuadott sans peine des cboses^ 
^'eiie croy oit bonnement elle-même, et 
dont mon anMmr^propre étoit vivement 
flatté. Cette soirée acheva de m'aitaoher an^ 
doc de Rosmond ;, il m'accueilloit d'un^ 
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manière si aimable ^ il me paroissditsi^ir 
mari, si tendre père, si bon homme y que 
de ce moment je regardai tous ses ernnemit 
comme des envieux et de» calomniateurs^ 

Je retournai de temps en temps chez lui^ 
je Finvîtai plusieurs fois à venir chez moi; 
Il me répondit un jour, >4iu'il m'avouoit 
Jranchement qu'ilVétoil aperçu que M^'da 
Resnel avoit des préventions contre lui*^ 
Je n'en-' suis pas surpns , continuait-il , 
beaucoup de gens disent du mal de mpi, 
et j*ai^ fait" quelques> étourderies-dans les 
commencemens démon mariage ; mais un 
attachement sincère m'a rendu sage, je 
n'ai point de mérite à l'être, j'aime passion* 
nément ma femme. Alors il me fit l'éloge 
de la. duchesse avec un tel enthousiasme 
que j^en fus attendri. 11 s'aperçut que j'a- 
vois les larmes aux yeux , et me serrant af-- 
féctueusement 1^ main :41 m'est doux, me 
dit-il, d'ouvrir ainsi mon cœur à un hom- 
me tel que vous ; mais je ne suis jamais 
tenté de dire de semblables choses à ces 
êtres dépravés do0t le monde est rempli , 
qui ne comprennent pas que l'on puisse 
être amoureux de sa femnae^ 

Mon admiration et mon amitié pour le 
duc augqientoient chaque jour. Il v^noiL 

Digitized by VjOOQIC 



ÏIITALES. 37 

«ifuélquefois souper chez moi ^ ayant pris, 
4isoit-il, son parti sur \ts froides réceptions 
de M"*** du Resnel^ qui le traitoit toujours' 
a^ec lamémesévérilé. Elle ne laissoit pas 
-échapper u«feoccasio4A de m'en dire du maJ^ 
et j'ëtois bien peirsuiadé qu'elle ravoitpr» 
dans un véritable guîgnom 
■ Nous avions pour voisin M. de *^*, vieil-' 
lard très^rîdbe, d'une telle avarice et d'un' 
cafacl^ si vil ^ qu'il étoit universellenAent 
accusé de fair«rin£àme métier d'usurier et 
Âe prêter sur gages. Sa maison touchait la 
mienne , ti^us avions même un ^ur mi* 
ft>yqn ; mais m^algré cette proximité, je n'a- 
vois jamiais mis le pieA chez un lKmime«i' 
méprisé, qui d'aîlleuTS ne voy oit personne-' 
Un soir , ma femme me dit , d'un air de- 
triomphe qu'elle a voit fait une découverte 
diarmante; c'est, poursuivit-elle 9 que le' 
duc deRosmoi»drVa ass» sQuyent.diez no*^ 
tre voisia M. dë^*t j ttés gens l'en^mt vsu 
sortir pinceurs fois, toujours seul^ài^ied^ 
et avec mystère. 11 *est évident , .ajouta-4;- 
elle, qu'il ae va là <^ pour y emprunter de 
Vdrgent à uà intérêt usuraire; cela vout 
prauve.^tiese&affairessoxUdaasun déplo-* 
rable état ; cet avîà peut être utile, profites^ 
QB. J'aa8uraiM°*^jda Eesael cpe le duc.n«[ 
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m'avoit jamais fait entendre c|u*ileùtbe5otii 
4'aiçgent ; elle secoua la tète : Je me trompe 
peut-élreifeprit-eUe ; «nais j*a voue qae Ta-K 
initié d'uB grand seâgoieur prodigue et dé<t 
range pour un financier «s'est uo pe« soi-», 
pecte. Ce raisonnement me frappa, car les^ 
visites chez rusurierjdonnoien4beattcou[^. 
de poids; je me rins mt «es gardes , |e 
aondai même le dac à cet ég^ft'd; U sofriîlT 
à son honneur de cette épreuve qui ne ser-^ 
yit qu'à me donner la plus haute opinion 
de sa délicatesse, de ses sentiment et de 
son amiiié pour moi ; car je finis par lui de^ 
mander naturellemeot s'il étoit vrai qn'il 
e&V^ cbea M. de^'^, Il en convint, etit 
«jouta, qu*il seroit même forcé d'y retour* 
ner plusieurs f<HS, mats quec'ëtoit unique- 
ment pour arranger une malheureuse af«* 
fiiired'uQ de ses amis que cet usurier avmt» 
indignement friponne* Il me conta là-^dei^ 
ans une longue histoire dans laquelle A 
joumt un rôle qui me pénétra d'admiraticm, 
d'autant plus qu'il me fil promettre le \Avm 
profond secret. Charmé de cette confidfen*» 
ee, je ne|Mis mVmpêcher de dire à M*^* àa 
Resnel , qu'en effet le duc ailoit clics Tusuh 
rier, mais que f en sAvois lès raisons, et i\vBe 
)e les approiivoîs da< fond de rame. ËUe 
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«nmt en me répondant : En vérité^ il vcoi 
fiiît croire tout ce qu'il veut. Le sourire 
éloii très-naturel , et la réponse parfaite-^ 
ment juste. 

^ J'étois intimement Ké a?ec le ducde Ros-^ 
mond depuis plus d'un an ; mon estinve*' 
pour \m ne pouyoit plus croître^ elle alloi^ 
jusqu'à Vetitliousiasnie» St. Méran essayoît^ 
€B vain de m'édairer y en me dissott que' 
eette liaison me donnok des ridienles y et> 
&isoit tenir â* étranges propos. Je me f&chai 
sans vouloir rien entendre, et je me refroi« 
^s pour l'ami sincère qui vouloit me des** 
rfller les^yeut. Le duc , si profondément 
^ssifiiulé^ si fourbe avec moi , n'avoit pi» 
résister au pkisîr de se vanter de ses suo^ 
eès. La fatuité ne peul se taire , et, malgré, 
tOQsIes stratagèmes de la plus étonnante 
lijpQmsie, tOHl le oMinde soupçonnoit la 
T^té. J^étoîs seal dans Tireur, maiso je 
m'jr livrois avenglémeiité 

Nous étions «ur la fin du carêiiHi>etma^ 
4une du Resnel, suivant sacootume, fut a 
cette époque s'enfermer dan)9 son couvent, 
mân dy passer une Mouùne dans une ns- 
traite absolue. 

' Deux ou trois^ ]Our^prèd son départ, le 
itasarâ me fil idécouvrir un^xceUent peintre 
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en miniàlnre^ nouvellement arrivé d'ItalSe» 
Jefoschezlui un matin ^detrès-bonne heu- 
re.! ^^ j^ '^ priai de nie montrer quelques 
portraits de son ouvrage. Je m*assitf auprès 
'd'une table, et , tandis qu'il cbercboit dans 
un porte-feuille , mes yeux tombèrent sur 
un moucboir des Indes^ posé sur la table, et 
remarquable par son extrême finesse et l'é- 
clat des «couleurs de sa bordure. Ce mou- 
choir 'fixa tente mon attention , parce que 
j^eo avoisdonné de semblables à M""^ du Res« 
Bel. Je me sentis ému sans trop savoir pout« 
quoi. Je pris le mouchoir , je cherchai la 
marque, et je trouvai une if et une Jî , le 
chiffre de M°"^da Reànel ! .... Le peintre 
voyant que j'examinois ce mouchoir, ipe dit 
qu'il appartenoità une jeune et belle danEie 
^ui venoit se faire peindre che«& lui. Jedissi^ 
snulai mcfn trouble^^t je lui demandai com-* 
ment ce mouchoir se trou voit entre ses 
xnains. La jeune dame, répondit-il^l'aoublié 
hier, et je n'ai pu le lui renvoyer, parcoque 
j'ignore son nom etson adresse; elle vientici 
avec beaueoupde mystère, et après chaque 
s^CTce elle emporte av^ec elle son portrait» 
A ces mots, un violent battement de coeuc 
jn'empécha un moment de continuer mes 
questions. Ëufin^ reprenant la parole : il e$| 
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clair y dîs^je , que cette dame se fait peindre^ 
pour ua amant. Au contraire^ replirtit le 
peintre, c'est pour uo mari qu'elle veut sur« 
prendre agréablement le jpur de safète, qui 
est ^ dit- elle y à la St. Marc. Je tressaillis à 
ce nom, parce qu'en effet St. Marc est mon 
patron. £t comment se fût-elle peindre ^ 
demandai-je encope?£'7i il/^^ei^i/i^^repond 
le peintre, avec des diraperiespourpres et 
lilas., Aces mots je respiral,, ne doutante 
Igoint alors que ce portrait , imitant le ta-^- 
bleau de V oratoire y ne me fût réellement 
destiné. Cette idée me parut à la fois natu- 
relle, ingénieuse et touchante. Cependant,.^ 
jlavois besoin de me recueillir et de réflé- 
chir à celte aventure, .car j'épro^vois en- 
core au fond de l'ame une inqpiéltidé va- 
gue qui m'oppressoit^ J'abrégeai ma visite ;; 
coBamft je m'en allois, le peintre-me deman- - 
daat4non nom,^e lui entiis un smppoié^^ 
et je W quittai en promettant de revenir. 

Je rentrai chez moi. Une foule de ré«~ 
fle^ions4aqiiiétantes s'offrit à mon espjrit; ' 
glus j'y pfBosois, et moins il n»e paroissoit - 
vraisemblable, ^;\i'ttae personne aussi pru** 
deiHe, aussi timorée qi^e M"*' du Resnel^^ 
Clt une démarche aussi suspecte , d^ns la ^ 
seule vue tie me causer une petite surprise 
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Agréable. IF ne me sembbit que Irop pro^ 
feable, que la confidence faîteau peinh*esur 
ma fête 9 n*ëtoU qu- une précaution adroite* 
ment prise pour semettre à couvert à tout 
événement. J^maginfti même que Mf** du- 
Resnel , remportant toujours le portrait , 
le faisott peut-être copiera mesure , afia 
d'en avoir deux^et que, par conséquent, te 
don de ce portrait , le jour de ma fêle , ne^ 
seroit pas pour mor une preuve positive de 
son innocence , puisque je serois toujours- 
en droit de soupçonner^ qu'elîen^avoît for^ 
mé cette intrigue qu^a&i de pouvdir dispo« 
sera songré d*un second portrait r^ Cepen- 
dant ce costume de Madeleine scmbloit in— 
dîquer que le tableau n'étoit /ait que pour^ 
moi ; mais la copie diestînée à Pâmant M'^ 

ffoît peut-être différente l 

€omtnen t faire pour écîaircir dès dootes' 
m cruefe? AHer chë* le peintre s^irprendre 
M***' db Resneï, n' apprendroît rien f M****db 
Resnel répéteroiiqu^eHe se fàidoit peindre 
pour moi. Attendre mafôte ,.ccKnme je Far 
4eja dit , ne m*instruis<Htpas davantï^ge. li 
fèUoit donc garder à jamaîs^ cette affreuse 
incertitude? QueHe pensée déécspéramte t 
lytin autre côté, je me reprochors mes soup* 
eoasjt en songeant à la conduit^erltastère eli 
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parfaite deM'^Àa ResoeL, depuis (Jus de 
iHMSims. Eoâay^uelamanl pouvoit>-elle 
aYoir? Vidée dtt duc de Bsosmoad o^ m 
préseEta pas même à m^n esprit > et }e ae 
voy ma ,. d'aiiietira, aucun ob^ei qui dut rai-» 
soandriem^nt m'iaspÎKfp Fooibre de la dé- 
fiance. J'éloîsdoQC obltgéde supposer ^% 
si M'^^'^Q Aesad avoil isa atnwt^ eel aiMAt 
n;'ëtaîfctolalaBfteiit iiicoQim. Mata conunetit 
avroit-i^elle pu foemer celte lîaîsoii ? A. Vw 
cepikm decfuekiifies fomm die Vaiuiéé^Vtte 
pMsoîtdmsason ecttti^CfBEl , elle &e«V^<|uk« 
tioitpresqQe jamais > die oesQrtMlriqiiftt^ee 
moi^et^ estgéuéimèy die éloiieixIdièrâsDieQt^ 
sédeataiDtfeUe se oenferixioittéDa les j^iira^ 
tro» o«i^ quatre teures d^ts. soÂ ws^ïmfe p^ 
maôsoeabkiet au bout de ommoi afparle-*- 
meotet^à'F^xlrémiiléde notfê maMOv^^u'à-^ 
YfiUçcmk d'isaiie seorèb» ; place aïk^dènslis» 
dSuxvetttrt-aoâyîl «'asrdt 0^'m^m$lli»jlpné^- 
i»e h un; precnier étage ^ ex^eesiyMP^Wti 
bmUcldoottaotsaruae'^^rftiidé r«eiitMs«T^ 
passante; ei pedfHP j eotrevi iè ialkat tii^*- 
verser i04|a m» appadeineies. Je oae {H9r«*^ 
deie datts ces dîdfêrmilesrréSesâonj». 
Poossépar uaeloquiélùdé i»fii»*ili0alia^ei;« 
{S'fiis dans Ihmaoire àè M.^^ du Ee^wii. 
]Si r^j»ftABud^<»gpeuaement , et jçd'j dé^ 
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ccmvrîs que des sujets d'édification. J'<mi^ 
Vris les tiroirs du petit bureau place au- 
dessous dii tableau de la Madeleiae^ et j'y 
trouvai un livre blanc relié en maroquin ^. 
dans lequel elle avoit-écrit quelques maxi-- 
mes et des vera desa composition^ qu'elle 
ne m'a^oit jamais montrés. Je les lus^ Us. 
étoiént faits sur le tableau de la l^deleine,. 
et je fus charmé dessentimensde pîétéqu'ils : 
sembloient exprimer; j'él^ia loin d'en cbm-^ 
prendi^ k double sens. Je les rdisois avec 
plaisir 9 lorsque j'entendis un grand bruil* 
jlrè&denioi; j'écoute avec une extrèmesnr-* 
prise. Le mouvement rque j^'enteadms, se* 
passditderrière le tableau de la^Madeleine ;: 
la niche qui le oonteaoit y étoit placéedans * 
le muF> mitoyen qui^séparoit ma maison de • 
cefUed^ mon vieux voisin ; mais je counois^^ 
sbîs l'épaisseur de ce mur^ et elloétoit telle>w 
que l'^nfdbcen^ent de la niehe n'en devoit: 
prendre qu'une très-petite partie ; ainsi je^ 
ne<rOi9TOvoi«pasque l'on put enlendreausslj 
distinctement ce quise passoit derrière cette ' 
muraiile^ Mais imagines»^ s'il esl^possiUe^ 
ce que je dus éprouver eiv voyant tout à > 
(;oup le tableau delà Madeleine s'^braoler^ 
rèiilrer dans le mur, dispardlre ^ et laisser * 
uœ l&rg^oniverlure^ une espècode (enètre^ « 
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dbnnantdans une grande chambre et medé' 
eoovrant vis«à-vis de moi un jeune homme 
mconnu^ bîenmfis et d^unefori )«lie figure ^ 
qui fit, en m'apercevant , un ëclalde rire^ 
immodéré I . • . Rien ne peut donner Fidée de 
la fureur dont je fus transporté! Infâme su« 
bomeuri m'écriai-îè. Em^ disant ces mots ^ 
je renvei^ai le bureau , afin de passer par> 
Kouverture et de m'élancer sur ce jeune 
homme. Bans cemoment^un graveperson* 
sage, ayant une énorme perruque, et v^tau 
d'une longue robe noire ,.s'ayaBce,.5e place 
devant l'ouverture , eu me diisan t x.M.cUa 
Resntl^ vous vous trompez, je vous assière. 
.Cette nouvelle vision, bouleversant toute» 
mes idées, me rendit immobile. Je regardai, 
fixement cet homme, et ye le reconnus pour 
fe commissaire du quartier. Tandis que je. 
le considérois avec uaétosmentent slupide^. 
M m'apprit que le vieil usuriei^f mon voiâin, 
éloit mort subitemenila nuit passée ; que le 
îl^uaehommex]uejçvenoisde vo«r,héritanfe^ 
d^ tous ses biens, étoiuvenn^ans lamaiso» 
avecrdêa gens de justice pour faire mettre 
lès scellés. Il faut que vous sachiez encore^ 
poursuivit le eommissaicie^^qweles gensde^ 
feu M. de*'**' nous ont assuré qu un- trésors 
ftavoil êtce ci^dbé dans ce.lieu ^^ parce qu'sttin 
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eonnncfiicemeat de Tété demier^le defoofe 
j avoit fak traralUer secrètement des cmeh 
vrîers , et <|iie , depuis ce tracips, il gardosl 
soigneusemeot la def de cette chambre) et 
n'y laissoît entrer aacmi domestique. Noos 
avons doDC risilé cet appartement mpté<* 
rieux. L'héritier du défunt y en aperceKraol 
ce paneau de naesuiserie^ a cru découvrir 
Farmoire qm remfermott le trésor, mais ii y 
chercboît es vain une aerrare ; enfia, ap* 
puyant par hasard ht main sur ma ressort 
caché y le panneau s'est oui^n en rentaanft 
dans la coutiase pratiquée dans le mur. 

Apres avoir écouté ce récit , je priai ta 
eommîssatmde refermer te pa a ttea u^ee 
qu'il fit 8ur-Ie»champ. La Madeleine pepa« 
ptfty et niM, ne pouvant ph» me soutenir 
sur mes fambes ^ je tombai^ sur une càaisr 
dans un état impossible a décrkse ^..^ 

An bout^ quelqnesmioutesi je f eprisAeS^ 
vers de Kt^ du Re^iel, ces vers anr le tM^ 
bieat^de la Madeleine que j'avéis^ ki&anree 
la«t d'édî6catikm. Je voulus les rriire>. ^ 
sont asse» curieux pour les^ tramdrire ici f^ 
lès voici : 

Vamwr ce rédiait m jMitlm % , 
Qa'U JB^tt/k doux dû eacheroM vt«y 
Bt sur cette image chérie 
D'attacher me pente» et de ixer me» t«»[ t 
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D'une touchante rêverie 

Et d'un eq>oîr d^lieieur. 
Je ne Yois-qae l'ol^ auquel je iacrifîè , 

Ce monde û vain que îloftUie : 
Tout, jusqa'à ce taBleaii, disparoîtà mea-7e«x!.M»' 

Ah! c'est alors que m<»n âme eU ravie , 

Bt que pouB moi s'ouvrent les eJeux !...« 

VeB\ ainsf queceUe audacieuse hy^criie^ 
«dus le voik d' uisepvélé mysiniBe, avoit eu 
farl de détailler af eeexaetitod^ tout lerays*- 
tère dé sait intrigoe crinnînelle I... La eet^ 
titude de sa perfkSe me jetok daa& un ikot^ 
memeulqoechiaqtie soutenir awgfneBtoU!.. 
TouCveiieil de's'éelaireîr pour mm. Il ne 
m'étok pas ^fSciie de de^iaer queftétok sotci 
ainiiitt. ËD me rappelasl les^fréqo^les' vl^ 
iriles du dfw ik BLesaaondii mon vieux toÎ'-*^ 
aio, il ne fsiliok pas aœ grande péitétrationi 
pour imaginer que l^'usurier séduit fmr de 
ÎUrgent^ s'étoit prêté à toul ee quWavoir 
#iiigé de foi. Je Toyois alors par quel motif 
M"^' du Retmet m'a^oit itislpuil des Katseos* 
du due avec Tusurier, Par eettt adwite dé^ 
httion elle pféveneii tou» les so4ipeo»s que^ 
pouvoieti^ faire nakre le» visiles^ dé sotv 
aman<^ si d'autres personnes les eussent re« 
Karqùées f. elle me oonfirmoit dans Topi^ 
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nion que j^avois de son ayersion pour le* 
duc^ et elle trou voit un moyen d*augmea« 
ter encore mon estime pour lui. 

Quoique je fusse vivement frappé de la^ 
scélératesse du duc de Rosmond ^ il me pa-- 
rul que M*"* dti Resnel te surpassoit infini- 
ment en duplicité. Quand je me rappeloig 
tous les détails de sa conduite y je ne trou« 
^ vois rien de comparable à la profondeur de 
s^ artifices et de sa dissimulation. Auprès» 
d*une femme véritablement pervertie, le 
Los^lacç le plus fourbe et le p}ûa'8édttisan& 
ne sera jamais qu'un écolier* 

Il s's^isseii de prendre un parti ; j'aveisr 
grand besoin de conseil, j'envoyai chercher' 
St. Méran^ qui vint aussitôt. Je lui contai^ 
tout. Il me dit que depuis longtemps ilsoup-^ 
çonnok là vérité*, d'avant plus que le duc- 
s'étoit permis plusieurs' plaîÂantibpies sur 
mon affection et sur rantipathieàemsL fem- 
me pour lui. J'aurois désiré, continua St. 
Méran , vous éclairer sur le caractère du duc 
de Rosmond, sana^vous désabuser sur celui* 
de M"* du Resnel 9 puisqu après tout je^ 
Bi'avois pas de preuves positives deson infi- 
délité; mais'vousn'avez jamais voulum'en^^* 
tendre. • . • Laissons-là le passé, inlerrom-- 
gb-je,. songeons au pfésenU -- Avez^vousJei 
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|)ro]et de faire renfermer M*' du Re$- 
ïiel?— Non, je faaraies lettres de cachet^ 
je n'ea demanderai point. — Cependant 
TOUS VOUS séparerez d'elle ? — Assurément ^ 
et dès aujourd'hui ; mais je veux auparavant 
l;a confondre, la démasquer et la punir. 
Alors j'entrai dans le détail de mes idées 
à cet égard. St. Méran en approuva plu- 
sieurs, en rectifia quelques-unes, et nous 
combinâmes un plan qui fut exécutécomme 
vous Fallez voir. 

La maréchale de G*** , tante de M** da 
/{esoel , étoil une femme respectable , d'ua 
esprit très-borné , mais d'une piété sincère , 
et la seule p^rsontie de isa famille qui fût 
presque entièrement retirée du mon(k. De-' 
puis son mariage elle avoit perdu sa fille 
«nique , morte sans enfans. Cet événement 
donaoit à M™** du Resf6el l'espoir très- fon- 
dé d^faénfîer u« jour d'une partie des biens 
delà maréchale ^ dont elle cuhi voit soigneu- 
sement l'amitié. La prétendue dévotion de 
madame duResnel la faîsoil chérir de sa tan- 
te , et je crois que celte Vue d'intérêt contri-»- 
buôit beaucoup à fortifier l'hypocrisie de la 
nièce. 

D'après le plan auquel je m^étoîs arrêté; 
St. Méran écrivit un billet à madame da 
I. 5 
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Res'nel pour lui mander que j'avois été fort 
malade d'une espèce de coup de sang.; 
qu'on m'avoit saigné^ que j'étois mieux, 
mais trèsrfoible el très-souffrant encore. 1} 
écrivit la même cbose à la maréchale de 
G**** , el envoya ces d^ux bjUels par deux 
liommes achevai. <^ fit la ttiênde histoire k 
là plus grande partie de mes geos , et ceux 
qui m'approchoient de plus près furent 
j^évenus. Noua |>rlmes d'ailleurs toutes 
les précautions nécessaires à l'exéentic^ de 
notre dessein. 

M"** du Resnel arrivii la. première ^ j^ea- 
t^odis sa voix de .trèsr-loia» Celle voix qai 
peu de jours auparavant me cauioit de si 
douces sensations , auroit eucore malgré 
moi produit sur àion coeur une émotion pas- 
sagère ^ si le som en eut été «aturel ; mais 
malgré la distance, ^e distinguai parfaite- 
ment l'altération que i lui dotanoit Taci^nt 
hypocrite de la plus grande douleur. Cette 
fausseté qui m'en rappçloit tant 4'autres, 
me rendit tout le sang froid du plus pr4>fOnd 
mépris* J'étois en cobe de chatacibfe, assise 
d^s un fauteuit.Xtp.' L* ÇQrti|;^'^vre^' 
M™' du Resnel échevelée et toute éplprée > 
vint seprécipiter h n^e« g^otfx. Je la relevai 
en lui disant^ que j'avois l^eaucoup souffert : 
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Héliit , r^pnl-e)ie ^en smglotaat^ on le voit 
Uitn I Comme yoas éles change !.••• Je 
dois l'être en effet, répondis-je. Dans ce 
mi^tfifsn^ on 9DnOnç9 la mar^rbale* , 
' M"''4}u&esn^l\Niiiil9«tmontrer]à;sataa» 
\fi \(Wi\A ma €0j^tJmt ij^ùaf^aley fit fine 
Bçèm paiy tiqiie ^4ii ig^k par qjae auacfue. 
4e n^rfs< La marëcln^ se pendit atix son« 
neit^^ pour démunir à |[ratads cm de 
i'eatf de fleur d^pFaog^*-*»* £Ue. ne pou* 
iioit çtiiladser <i*admirer 1,'eitrême sen$^ 
bilité dé $ain^}0i^ .en repétaiit toujours : 
jék/ monsieur, du Memcly vow éies^Men. 
heui^ux^ surtout sdmw^ le siède^où nou^ 
som^nàsJ.*.. Si. Méran repraséntoU que 
dansiifétat de foîhlesse où j'él«l&, Fatien- 
^slement ponrroit m» Ë^ire l2eauccHii|)i de 
maL M '^'^ du Resnel se ctAmà^ 

11 faUoà p pour ¥^%éoxlii^n. de notre pro^, 
|et, trouver un moyen, naturel de coad^ir^f 
k lante et la tiièee dans ^'oi'^o/re^* oiaia. 
H"''4u Resnel no^s épargna la peine d'em^ 
plojer Texpiédient que p0u6< avions imagî* 
xiié*i Au bQ¥it.d*]uiEi i^om^p^ elle ae leva, et 
sontit par la [K>rt0;qpi coudui^if àroratojre*. 
Sd lantâ lui derfia^a où elle alloit ; eltç rér- 
p0«4it f d'uia air; mystérieux , qu'elle re- 
vienilimtjâafis nn moment. St. Méi^an 
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devina sur-le-champ ce nouveau trait d1iy« 
pocpisie , et s'adressent à la maréchale : Je 
parie 9 diuil, que M'** du Resoel ne vous 
quitte si bru^qumcient ^ qu'afin d'aller pieu* 
rer et prier , sans contrainte ^ pour notre 

malade Ok ! c*«st an ange ! interrompit 

la maréchale. Allons là surprendre, dis-je 
en me levant. A ces tnols y donnant la main 
à la maréchale^je l'entraînai dans l'oratoire; 
Gomme nous marchions sans précaution, 
et que la maréchale répétoit tout haut : c^est 
un €ingel il éloit impossible que M"^ du 
Resnel ne nous entendit pas. En effet , noùi 
la trouvâmes touô en larmes aux pieds de 
la Madeleine , et priant avec une telle fer^ 
peur y que aous e&mes le temps de la coq«' 
lempler avant d'en être aperçus*. Une 
bruyante exclamation de la maréchale la 
tira de son extase. Elle nous regarda avec 
Tair de I^étonnement et de la confîaisioa- 
d'aVéir été surprise ainsi. O la pauvre pe^^ 
tité, s'écrta la mai^hale, comme elle est 
déconeei^téé ! Mais^ môû enfant , pouirsuî-; 
tsl-eHe, c*èst unlo^r de votre mari : cela 
n^estâl pas bien méchant?..' A ces Diots, 
M"* du Resnel, vînt ^e jeter dans les hi^as dé 
aa tante, qui Tembrassa mille fois. St. Mé^ 
raa approche des sièges , et Jnous nous 
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établissons ^ansl'oraldire. Alors riOHS ei^a» 
zmnons tout ce qui w tFOUTe dans ce eab^ 
net; la iparëchale adoiire te choix des li- 
vres , die en veut lire tous les? titres ; M*** dï» 
Resnel et St. Mérau s'empressent &t les liâf 
présenter } cet examen fini, St. Meran ou^ 
vre le tîroîr du bureau , et , voyant le livre 
blancipiî conlenoît les vers sur la fiïadeleF- 
ne : Abl dit-îl , voici encore un volume t 
A ces motB yM'^* du Resnel dit qne ee li^ 
vre est un mauuscrit, et qu'il ne contient 
que #65 pensées: et quelques mauvais vers^^ 
Ja maréchale veut e» entendre la lecture ^ 
V auteur se défend foîblement. Enfin, cé- 
dant au désir qu^ noqs témoignons tousy 
elle lit effrontément et posément àes roaxt« 
mes à double sens , parfaitement bien faites' 
dans leur genre ^ et ensuite les vers sur lii' 
Madeleineé Pendant cette leclFurc^lamar^ 
cbale attendrie s'écria phis de vingt fois : ce- 
la est cbailfiiant!... quel angel... quel an-* 
gel;.* Impatient d'arriver au dénoûment^ 
J0 i¥ie levai > et, me tournant yers la maré^ 
4;faale : Madame, lui dis-je,vous ne savez pas 
encore combien ces vees sont ingénieux } 
regardez bien ce tableaux En disant ces p»« 
rôles j je donnai le signal convenu ; Remi*, 
i Sfcjrétaire ^^%.cé derrière le panneau^ 
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toucha le ressort y et la Madeleine rentra 
dans le mur. En même temps je fêtai les 
yaox sur M"** du Resoel ; elle frémit , et son 
TÎsage se coavrit d'une pâleur effrayante.. • 
Eh bien! Madame, conlinuai-}e,én m'^dres- 
Mot toujours k la maréchale, n*est*ce pas 
là une jolie mécanique?. . . Que signifie ceci, 
interrompit la maréchale ?... Que M*' vo- 
tre nièce , répondis-je , a imaginé ce strala^ 
gème , afin de recevoir tous tes^oiiiis le duc 
de Rosmoad son amante Ah ! M. du Resâel, 
s'écria douloureusement ma femme, ne 
pouvez- vous satisfaire votre passion crimi- 
nelle et vous séparer de moi sans me désho- 
norer ! . . . Comment, madame, interrompis* 
je, que voulez vous dire? Non, reprit-elle 
avec force, malgré vos égaremens , malgré 
vos torts avec moi , je ne puis croire que 
-cet indigne complot soit de votre inven- 
tion.,. Orna chère tante, poursuivit-elle,en 
se jetant aux pieds de la maréchale, vous 
qui me restez seule dans l'univers , m'abau- 
<lonnerez-vous? 11 est vrai, j'ai manqué 
de confiance; mais il est si douloureux dé 
dévoiler la honte d'un mari , et cet homme 
cruclmt'éloit sicher!... Enfin il faut parler : 
sachez donc la vérité. • '' 

Alors ^ sans reprendre. baleine, M"*^ d« 
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Resnel y avec ttaeihcanceTabfe ^olabilk^*^, 
eottipofie sop-Iercbïixip U fahle la plus dé^ 
Bueecle foftdetiieàt. Bile conle que >depim 
^ix*thuit mots , jeîsnîa éperdiuBiènl amoit'*' 
reux.daniaideatoi$«U6^^^, danseur deVo^ 
ipêtdi y qm |e rouli'etiena et que je me ruiiM 
pOQir eUe« Jelvhdssai débiter lau4es ses ca« 
lomme» sans rintefrompre ; outre que j e«* 
toispélnfiéd'oUlmleaietit , j^éprouvoifrune 
éxiréinie curidsîilé de voir f usqu'à quel 
poini elle potirreît!|ioii6$er rirbposiui-e e^ 
VeSmnivtm. Diaièbears^ je me o'oyôis biefi' 
aàr de la cqnfofldpe, lorsqu'à mon tour je 
(iâoterojs teiute l'histoire. St. Méran , ne 
pouTaot contenir éon indignation ^ voulut 
Finterrompre; tais^HToos lui di t^elle^ amt 
j)erfide>4^i après avoir tenté vaioement de 
me corrompre y ip'avez menacée de me per-^ 
dre. C'est Voua^qui, profitant de votre as^ 
Cendant sur Fesprit de M. du Resnel et de 
sa passion pour tme courtisane , c'est vous 
qui avez ourdi cette trame odieuse; c'est 
vous qui , tandis ^ue j'élois enfermée dana 
un couiMut i avez faii percer cette murail- 
le.«. Av^cquel art abominable m'a vez-vous^ 
ensuite attirée (kns le piège I Par quelle 
fausseté vous rft% engagé ma tante à se ren^ 
dre ici !..• M. du Et^el a été saigné deuje 
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fûiSy m^aYes-voiis écrit : qa'îl montre les 
marques de ces saignées !... Non , madame 
sepris-je ; eireffet je n'étdis point malacEe*.. 
Vous Tentendez y s'écria M"^ da Resnel ; 
Toyez ma tante y de quel cAté* est le men- 
songe! Véritablement, M. du Resnel^ dk 
la maréchale^ voilà un mensonge avéré. Je 
trouvai cette remarque sLbête, que /e res^ 
tai stupéfait. Le duc de Rosmood y mon 
amant! reprit M'"' du Resnel j grand Dieu \ 
osex-vousy M .du Resnel , soutenir une telle 
ealomnîe, quand vous connoissez si bien 
mon aversion pour lui, quand | ai tout fair 
pour vous empêcber de le recevoir ! . . . Quoil 
madame, dit enfin St. Méran en s'appro* 
chant d'elle avec un visage enflammé de fu- 
yeur,jevous ai fai t des déclarations d'amour? 
Monstre \ répondit M"*' duR^ncl , pouvez*- 
vousavoirraudacedem'interroger?etn'o- 
sàtes^vous pas, l'été dernier, vous cacher 
dans ce cabinet?... Rappelez-vous vos vio- 
lences etvosmenaces. Ici la maréchale fit un 
gested'indignation,quinousprouvàqu'elle 
croyoit toute cette fable. Nous restâmes 
pétrifiés , St. Méran et moi , en notis regar- 
dant fixement , et M"*® du Resnel se tournant 
vers moi : Et vous , monsieur, dit-elle , nie« 
rcft-vons wm Y<^re amour ad«ltèjrie poii<* 
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M"****, quand, au mépris de toute décence, 
vous ne rougissez pas d'avoir son portrait 
dans votre chambre !.... Ahl M. du Hes*^ 
Bel, me dit d\in ton sévèfe, la marécha* 
le!... Mais, madame, repfts^jc, daignesi 
m'écouter à^mon tour.... 11 faut d'abord^ 
monsieur, répliqua*t-elle, vous jostifietf 
sur ce point : £st*il vrai que vous ayt» 
dans votre chambre le portrait de Bff*° **♦ î 
Oui , madame, répondisf-)e, mais..^ 11 suf-^ 
fit , monsieur , interrompit la maréchale 
avec dignité, en me lançant un regard fou^ 
droyan t , tout est parfaitement éclairci pour 
moi ; je ne veux rien davantage. Quel parti 
preridrez-vous? ma nièce pourroit encore, 
j'en sui^ sûre , oublier le passé ; vouiez- vous 
rentrer en vous-même et reconnoitre vos 
torts, ou voulez- vous plaider en sépara^ 
tion ? A ces mots M"""" du Resnel tira son 
mouchoir , et l'appliqua sur ses yeux en san-^ 
glotant. Là-dessus la maréchale lui dit gra** 
vement : Vous êtes bien foible , mw nièce ; 
en vérité, vous êtes bien foible î.«. Mais,. 
Duan ami, s'écria St..Méran, envoyons cher^ 
cher le commissaire.... U vouloit parler dit 
commissaire qui avoit mis les scelles ches 
Tusurier; et qui étoit un téamn non sus«^. 
pecl| m9iB Ift piarécl^de crut qu'il s'agissoit 
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d'une procédure jurtdifl|ue, et trouvant sa 
dignité compromise, elle regarda dédain 
gnotisetneni St. Méraru La menace esX de 
bon goirly lui dU-elle, {e crois' réellement 
que là tête vous tourne I Yenes , ma nièce , 
poordui^it-eHe en se levant , sortes de cette 
«niàson'où vous n'aumz jamais dû entrer. 
Je VOQS prends sous sna protection , et si 
M. du Resiîei vetit se réconcilier avec vous 
eti veut plaider^ il pourra vous écrire ou 
s adheaser ànies gears d^affaires , <)ui me 
rendront compte de ses démarches. A ces^ 
mois , elle prit M"^ du Reéntl sous le bras , 
et sortit avec eHe. 

St. Méranétoil si transporté de colère y 
qu^tl vouloit s'élancer vers la porte, affu 
d*empécber la maréchale de sortir. Restez, 
lui dis*je ; n'êtes- vous pas sûr que la )naré« 
chale sera désabusée ce soir? Je vais lui 

-écrire Comment! s'écria St. Méran , 

doutes-vous que M""' du Resnel ne trouve 
le m(>jeo d'intercepter \0s lettres , et de 
vous interdire tout accès auprès de sa tan^ 
te y qu'elle "va désormais gouverner à son 
gi^é? Eh bien! reprï$^]e; après tout, que 
m'importe ? Je suis débarrassé pour jamais 
de celte femnie abominable ; c'est au fond 
tout ce que je d^rois. A l'égard de ifiawen*' 
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geauce > )e la remets mu cieL Soj^z ceriaia 
que lot ou lard le ?îce es4 pottî >«t que FJiyr 
.poeri»ie finît ^v se ttahir èllb^nEiéQ3»e. 

Je parfois çiocèrement } jcalr.eo effel^ je 
toè conieolai .d'enviiyer à M*"' 4u Keanel 
ses diamaos^ et tout eo quî lui appaHenoit» 
el de lui faire: dîre^ qu'on: lui paieroîi dvec 
exaciUyde la peiiskHi 4^ 4iy: ipîUe francs 
que je loi «¥016 assurée pour son douaire. 

Jedois revenir sur4a calomnie de M°" du 
Biesnd,' relative à ma prétendue pasirofi 
adultère. Voici la vérité : je n'avots de ma 
vie parlé à M^^^^^f-^œaia à la vente des 
tableaux de M. R^^^, j'avois publiquemeni 
acheté un très-beau portrait de cette far 
lïieuse danseuse y peint par Vanloo , el qm 
représentoîlla muse de la danse. C'étoit asr 
sûrement la chose du monde la plus sim^* 
pie pour un amateur de tableaux ; vous 
avez vu Tingénieux parti que M""' du Resr 
nel sut tirer de ce fait. 

Le duc de Rosmond étoit à Versailles , 
elu'en de voit revenir que le lendemain. Le 
soir même de la scène dont ]t viens de vous 
rendre tompte > je lui écrivis un billet con- 
çu dans des telrmes : ' 

ii tl n'est pas dans mes principes de pro* 
H pos^r un dnël ; mais quand onm'%ttaque> 
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« \e sais me oéfendre. Je serai ^niam mstr 
a ùtijh six heures , avec le Vicomte de Slw 
tf Mëran , au bois de Boulogne ^ dam l'allée 
(r de Madrid. J'y retournerai huit jours de 
ce suite ^ il la même heure. Si tous désires 
a me rencontrer, vous pourez vous y ren- 
ie dre a^cc un témoin ; tous y trouvcrea 
K Vhomme du monde qui' tous méprisé It 
ff plus, et qui vous craint le m^ins.i» 

Je me rendis effectivement au bois de 
Boulogne, avec St. Méran, pendant huit 
fours consécutifs. Le duc n'y vint point , et 
ne me fît aucune réponse. Ilpa^secependant 
pour avoir du courage. J'imagine que l'io^ 
térêt de M*"' du Resnel l'emporta sur le res- 
sentiment que devoit lui. inspirer un défi 
aussi outrageant ; car il ce poulbitse battre 
avec moi sans compromettre sa maîtresse^ 
même aux yeux de la maréchale , et, grâce 
à rimaginalion féconde de M "'^ du Resnel 
et à la crédulité de sa tante, Tbistoire de 
notre séparation se contoit généralement 
dans le monde, à mcxi désavantage ; le té^ 
moignage d'une femme aussi vettueuse et 
aussi considérée que la maréchale étoit d'un 
si grand poids, que tout cet éclat, loin de 
nfiire à M"""" du Resnel , rétablît en quelque 
^rle sa répcitaliony qui depuis q/aelqua 
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%étnp5 , coiïiftiençcHt ^ devenir très'douteu- 
se. M^' du Re^nel , }ogé6<cbiie|^^;^ tante ^pa- 
ru! dompfêlemenl jusliiiéet; de mon côté 
je ne pou vois., sans me couvrir de ridicule, 
oonter et repeindre mon histoire; j en'avois 
d'autre parti à{>rendre que celui du silence. 
Il £iM.dof^ déodé^à la<;auret à la ville ,' 
<fue j'avois un caractère et des vices mims^ 
Iruéux, etquieM^^du Resnel étoit la femme 
laplusmalbetiretisse et la plpsinlëre$Si9Qt(e. 
Le pauvre St. Méran' fut env^eloppé dans 
Hia disgrâce j il évtX beau dine.^ et m^lgr^ 
j»es ^ièreÀ enirer dans: le dÀaildes £^s, 
oaiie récQùta pas. Sa foibif} voii^ fut élmt^ 
f!âe pai^ les.olameurs de^ vieille dév<He$, 
amies de lamatéchab, é| par les réqits im- 
posteur^ des nombreux partisans de M'^'da 
Resnel et du diUtG'de Rosmoij^* On assura 
qm St. Meran 'élolt tin kpoi^ne affreuqc ^ 
qu'il àtoit joue JlU r6le<^eu3ç, dans celte 
affaire; les jeunes fei^pnes, sqrtpnt, s^dér 
dbainèreot contre lui. Presque toutes let 
portes lui furent fermées. Oia ne le tr^it» 
pas; mieuK à la cour; on ne lui donqa plua 
Jelhougeoir (i)>iîl n0 fut plasapf)^li3 d^x^ 

{C) Le roi à soi coacter nommoit un seigneur 
dé la cour pour tenir fin bougeoîFpendanf isa t5^* 
ktte; c'éiioit mâe fiureur distiBgaée*> ^ 
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les petits a]9partemen»(t). Jem'afflig<&m vé»-' 
rHabtemetil des inju^fces dont SC« Mera» 
étoii Tobjet: tuais eet excellent ami les 
auppoiia avec aatant de philosophie que de 
fierté;' il ^ consola avec les Muses, oa 
peur mieux dire ^ il se fétici^ sincèrement 
4'avoir beaucoup plus de temps pouk* les 
cultiver. 

* J*avôis depuis long-^temps le désir d'aï**» 
1er en Italie ; je me déterminait faire^ sans 
délai y ce. voyage intéressant. Je partis sm? 
la fin du mois de raai^, elfe -passai trois an^ 
Bées>entfèrefren Italie^ Àubôot dece (emps^ 
{vrevinsen France , décidé dto loes à m'ai-* 
lei* éfablir en provitiee. Le four même de 
mon arrivée à Paris )' j'appris que la maré*- 
<hale de G*** éloir à rexirémiié, d'une 
Suxioh de pôitriiie; elle mouf'iit deux jours 
après. Tout lé monde éloit persuadé qoe 
M** du Resoelseroi t son faéritière;et M" dw 
Resnel elle même ti^'en doutdit pas. On 
frouvauti testament, en bonne forme , que 
kl' défunte n'aVoit fait qâè deux moi^ ayant 
sa mort. 4^dtite là faàaitle ^' réunit po«r 
«tester et féutlerluré du lésiiîmebt. Sf^^-dn» 
fCësnetJiàfgnëe dépîèufs. y éloîl comme 

•ï?! — .. " . . , • -— ; — : — î — -T- — 

(i) Pour soap«t a^eo lô roi et |a £|^iiiile royale. 
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Us autres : msiHs quelle fut m $oi^ri$e et 
celle de toute rassemblée y lorsque les pre-^ 
mîères ligues du testament déclarèrent le 
marquis de.*'^* légataire unmnel de la- 
maréchale ! Ce fut pour^'"'' du Resael ua 
terrible coup de foudre; mais juge^ de 
sa confusion et de sa rage^ lorqu'el^e^^u^ 
lendit lire les clauses suivantes : 
. <r i^yant la plus grande véueratiob pour 
« le ciaraclère de J^î. du Res^el » je le K^qn^t 
fit me; mon fDcécuteuu testamentaire > ejL )ç^ 
(1 le^prie d*ace0pter une de mes tabatièrea 
u k SOU; choix. . > 

. . « Je lègue à M. le vicon».te d^.Sl, Mén 
K r^n^ c<^mme une foible itiarquje, d'.unQ 
f parfaite es^m^.^ un diamant dç. viog^ 
« mille frauca. », : 

ut}^ reste dvi t^tajii^t , dicté par la f^j^ 
lice et la ctiarité , contenoit beaucoup d'au^ 
1res I^gs i et dfiits oçt i^crit M""^ du Rewel 
ui4|pit Di;M«mméçi)i désigiWe. ,,. 

C!e testament fit le plus gçaûd bruit ^ et 
déshonora sans retour M'"'' du Aesnel* Il 
^toit évident que sa tante avoit nouvelle-» 
ipept découvert la vérité ^ et l'espèce de ré*, 
paration qu'elle «ousfai3ott> à SL Méfac^ 
et à moi , eh éloit la preuve certaine. Ce 
^ ainsi que M'^'du Resnel^ frustrée de ses 
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espérances y ti perdue dans TopiDion publn 
<|ue 9 se trouva réduite , pour surcroît dd 
malheur , à vivre d'une modique pension' 
<{ai^ dans ses idées de représentation et de 
£iste j lui parut à peine l'absolu nécessaire. 

Aussitôt queje fus informé de cet événe- 
ment , j'écrivis un billet de quatre lignes à 
M"Mu Resnel^pourlui annoncer que j'ang* 
mentois de vingt mille francs sa pension. 
Je ne sais si cette générosité k laquelle elle 
s*attendoit si peu y lui donna la folle espe« 
Tance de me regagner ^ mais elle eut lau^ 
^ace de venir chez moi et d'insister pour 
me voir. Je fus obligé de lui faire dire par 
tin valet 4e chambre^ que cette tentative 
me paroissoit inconcevable , et que je. la 
priois de ne pas la renouveler^ Le lende- 
main elle m'écrivit; je lui renvoyai la lettre 
tente cachetées. ^ 

Je restai encore un ad k P^m ; j*arran« 
geai toutes mes affaires , et ensuite je par- 
tis pour la Bourgogne. 

Voilà y mtfn cher marquis ^ par quel en* 
chainement d'événemens bizarres y devenu 
à trente-cinq ans philosophe a mes dépens , 
je me suis pour toujours consacré à la re- 
traite et au repos. Jugez maintenanl , si 
une réconciliation entre M"* du Resnel et 
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mx}iy est uoe chose possiUe p oa seulemeat 
proposable. 

A4iea> l^$>^yQus de quitter le théâtre' 
dang/QvemL des faux piMsirs et de la dépra*^ 
vatioa. Revedes sfu séjoar dé l'kiaocence 
et de la veria ; le boaheur le plus pur yfouê^ 
y attend , et vous a*ea troQveres^ même pas 
rimage aux lieux où vous êtes. Venes jouir 
des premiers be^ux jours^de Taunée. Nous^ 
n^'avoQs poiol encore de feuilles ; je m'ea 
plaiguois ^ W^^ d'ËrueviUe en lur deman^- 
«Uni si elle n'en ëtoit pas étonnée. N^n^y dil* 
elle y car le printemps ne doif cemmencer^ 
pour mai q^e dans qmm^ jours ! Ce mot? 
touchant m'apprit répo<(ue fixée pour votre' 
wtour. Ah l ne le diffiarex pas ; re vcfnes; I 

LETTRE IV. 

Déhrmarquiae â'jEfn&tnUe y à son mari.' ' 

J^ reçoia dans rinstanr ta lettre ditée* 
itix i5. Quoil cher ami*, ten^ retour est^ 
£fiëréy el de cinq ou si» semaines am 
moins l Nous aurona été séparés pfès^ do^ 
qpatre mois, un tiers dé Fannée! Encore 
htes je oomplois les Î5>ursftvec tant d»^- 
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plaisir! eoMrç ce maCia je disois en m 
veillanl : Je le verrai dans douze jours ! . .• 
de lundi enhuit!.. . ..«. et piHSim m'ap- 
porte celle irîsU lellre !..•••• Ces ôiaa- 
dites affaires I que je les hais !.• Je suis bien 
«ùre que cereUrd t'afflige autant que moi; 
<oqt ce que fe se*is, ne FiiprduTeâ-dn pas? 

Du moins ne soit pas inquiel de ma saa« 
té; elle est eKceUente» je t'assure; mou iak 
«st toul-à*fait pdssé , et je me porte à mer- 
veille. Mon petit Maurice souSre un peu 
de ses dentscleputs deux jours y mm il dort 
et mange bien. Il est encore emiTeTtidepuîè 
«on départ^ il te ressemble à charmer. Cher 
enfant , que je Faime ! 

Ma belle scror est ici ; c'est nue bonne 
çl aimable personne , elle a bien de Tami- 
tië pour moi^ nous nous promenons beau- 
coup y nous travaillons y nous Ksons ensem- 
ble , nous, faisons de b musique) i^ le 
temps se passe aussi agréablement qu'il 
peut s*écouler dans ton absence. M"' de 
'Yordacdoit venir ici va^tàk pr^cbaifi. 4^z\r 
4ends demain à d^oer le chevalier de Celtai^ 
j^us irons diounche passer une parUe ^ 
la jotirnée ehe^ftM. du BesneLTa Vois qne 
je suis tes. conseila ^ et • que /> m€ dia^jfpe 
jtutant que tu le désires. Maia quand je ne 
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softîroîâ pâs^ 6l<|cte je serais (èatc senle, 
pocirrofs^je «'erutuyer ? Tu sais combien 
ît m'est douic de ciittiver ces pekits ulens 
q«li te plaisent y et que je dois îi notre ex- 
cellente nàère et à tes soins. Je snis rélève 
dti sentiment 9 et mon bonheur sera ton- 
jours de me rappeler sans cesse les leçons 
di ^èiies que j'ai fiéçues, et de tes suivre 
eon^rfâmment. Toi , \^ jçune instituteur de 
ta PatiKfie', loi, mon Albert, crains-tur 
VôUivetë pour elle 7 Tout ce que je sais , 
font ce que je fais , me rappelle tes bien- 
£itt6 etceox de ma mère ? 7e trouve dan» 
chaque occupation un souvenir délicieux !. 
Mais ^£?rV7*e est toujours celle que je préfè- 
M. J'ai fini enfin Ibistoire dé^mal mère et de 
ton adoption; j'en stris assez contente, 
quoitrue ma mère en ait retranché, par 
m^d^destiC) prfesdela moitié. M"' du Rocher 
fei recopie pouir ma betle-sœnr, telle que 
noire chêP êéhSéUn me Fa renvoyiée , mai# 
je te garde ^original. * 

MainienaM'je vais écrire l'htst^ré de 
notre enfaàce , de notre éducation et detioê 
amours, jnsqu'k la nais^nce de Maurice* 
Oh ! quel plaisir de fixer sur le papier, et- 
de nemefttre^ous mes yeux tauA de traitVtn- 
lér^ssftM^ si bien- gravés diinsma méwMf^ 
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re ! Qall est doax d'é|^iiclier abisi. sovb 
cœur 9 et d'en détailler 4oa$ les senti- 
mens I . • • • • Cet ouvrage achevé , je seaa 
que i*en composerai d'autres du même gen- 
re. Mon ami, je puis bien , suivant ma pn^ 
messe ^ ne pas lire de romans; mais jec'rok^ 
je te Tâvoue , que je ne pourrai jamais mo^ 
passer d'en écrire* Si je pouvois toujourss> 
causer avec toi , j'y pen$eroi^ bien moins f 
et cependant ^regretterais encore qne ces* 
entretiens si chers ne fussent que des dis-» 
cours fugitifs ; j'aimerois encofe à les coqi^ 
server^ à les recueillir sous mille forme» 
différentes* Car tout ce que j'écrirai n'ofifri-- 
ra jamais que la peinture de nos cœurs et 
de nos sentimens ; les héros et lés héroïnes 
de mes romans seront toujours Mbert el 
Pauline. Je ne peesenterai pcnnt de cou-* 
irasteSy je ne connoltrai pas les méchans^ 
puisque je ne vivrai jamais à la cour e& 
dbns le grand monde , et je ne m'instrai-*^ 
tài pas à cet égard par îa lecture ; car les ca^t 
yâctèrës odieux , tels que nous les voyons 
danslea livves, sont absolument hors de Im 
Bsture , el je n'y trou;ve aucune éspice det 
vraisemblance. 

Adieu y mon premier ami, mon* tendte 
£r€Fe> mpn époux.^ diraî-ie «acoM nwm 
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anuo^?.... Oh non ! ce titre d'un ÂK^metiV 
ii*est pas fait pour uae tendresse teUe que 
la n^tre! Les seuls nomis dignes de noud> 
sèot ceux que nous pourrons nous donrfer^ 
pisqu'an tpmbeau ^ puisqu'ils doivent ex-' 
primer rimmuable constance du sentie 
ment le plus pur et le plus sacré*. 



LETTRE V: 
Idûïa mente au^éme^ 



I<e ao Atrilt 



Là poste se pai^t pars aufourd'Jniîf n'ifiOhr 
porte y il faut que j'écrive à l'amie de moq^ 
coeur 9 il faut que je lui dise que nousve-r 
IMDS de nous apercevoir qfiB Mauricy^ai 
deux dents de plus y et qja'il se porte à naer^ 
i^ille. Aussitôt qp'en examinant sa bour» 
che )'ai senti ces deux chères petites dents ^ 
\fi t'ai nommé} je t'appelois de pren^ier 
mouvement; mais, hélas l tu^ n!étois pas^ 
la l et en soupirant je une suie mise à moi^ 
écritoirel O moi^ ami^l il n'y appoint sana^ 
toi de joie parfaite pour Pauline L • • • Jq 
sauroissupporiei? seule les chag^^ins^et mè» 
me^ s'ils ëtoient vérîMiblemeixtamei^j,}! 
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me seroit affreux de lé les voir reftsenUr^ 
et pour t'en épargner le poids , j'aurois le 
courage de te lés cacher ; mais mon boûheur 
t'appartient , et quand tu le partages ta le 
doubles. C'est surtout, lorsque j'épronver 
une sensation agréable , que je te désire 
auprès de moi, et que je m'afilige de ne t'y 
point trouver. Que l'absence est cruelle, 
mon ami ! elle brise les' nœuds si doux dé 
b sympathie; du moins elle en suspend 
tous les effets; on ne sent plus, on nf 
jouit plus ensemble* Quand je m'applaudis 
• d'une chose heureuse , tu t'inquiètes peut- 
élre; la mélancolie se peint sur ton front, 
{tîie mien est serein ! Quand je m'^atiriste^ 
lu t'artiuses peut-être !..%. 11 n'y a plusd*ac^ 
cord entre nous ! cette idée est affreuse* 

Tu peux du moins le représenter taFaù- 
Ktie dans tous les instans;.tu connois \e 
plan de ma journée, et je suis plus exûfctd 
que jamais h l'observer. C'est la seule ikia* 
tii^e que j'aie encore de me placer en 
quelque sorte sous tes yeux. Tu me voi» 
d^sinef, joùér de la harpe, ton imagina-** 
tion peut me suivre à la promenade ; lë 
matin dans de jardin rempli des monumenal 
de notre amitié, ce jardin qui nous a vtï^ 
croître ensemble, que nous avons cuiti?^ 
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ions de«x daoâles paisibles jom^ de notre 
enfance; et le soir tu me vois dans ce boia 
cbarmadl où aoiiaravoirs cueilli tant de 
muguet I de violettes et de fraises, où tat 
main a fait tant de bouquets, tant de cou« 
ronnes pour Pauline, ou In m'as donné 
les premières leçons de botanique!.... Et 
moi je ne puis me représenler Tapparte- 
Bient et ménle la ville que tu babiles I Je 
ii*ai été à Paris que dans mon enfance • . .♦ 
Tes plûsirs même me sont inconnus; je 
o'ai pas idée des spectacles , et surtout de 
J'opéra. Du moins , puisque ton retour est 
£Seré, en^oîe^moi le plan delà cbambrc^ 
)e sais déjà quelç meuble en est bleu , mais 
JB voudrais en conooitre parfaitement tout 
fairrangetiient. P) 'oublie pasdesmirquer la 
flace où tu m*écris^ [dessine*moi ce pba 
en miniature , de manière qu*il puisse texmr 
dans une letU*e sans être ployé. 

J'ai onhl^ de répondre àJ'apostilIe de ta 
dernière lettre, dans laquelle tu me deman- 
dés m«6 commissions. Tu me feras plaisir 
àé m'apporler dala musique nouv«He,"8ur- 
tout de jolies romances, y ^ puis des pas#- 
4eis et un assortiment de soie pour hrodet). 
Qoai^anx chiffons^ cbc^s pour moi ceux 
qui 8#nt de Iqu goùi; ta Sais iiieà à qm je 
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T6az plaire^ el pour <{iû seolemeiit f ainsr 
k me parer. 

Ma belle-sœar m'ar montré la jolie lettre 
qu'elle a reçue de toi. Je ne suis pas enco^ 
re accoutumée à te voir doimer à une autre 
que moi le titre de soeur; il me semble to«-/ 
j.ours que c'est une infidélité que tu me faisr. 
Ce titre m'est si cher , il fut notre premief 
lien ! Tnsais combien dans les eommeace^ 
loens de mon mariage ^ il ixie paroissoit 
étrange d'appeler M. d'Orgeval mon ^rtf: 
mais enfin il est le tien y voiUi une bonne 
raison ; au Ken que Denise n'est pas ma* 
aœur. Ne vas pas croire pour cela que je 
sois jalouse. Oh ! jamais, jamais î undeè* 
grands charmes du sentiment que j'ai pour 
toi y c'est une sécurité parfaite > et que nétÊ^ 
au monde ne sauroit troubler. Qui pour* 
voit teconnoitre et t'aimer comme moi?..^ 
et l'être que nous aimons le mieux n'a*t-ii« 
pasVheureux droit de compter sur la pre*-- 
lérence '^ 

Adieu, mon véritable frère, mon Al^ 
iiert ; quand tu m'écris, lais*moi bien^dea^ 
détails. Une des choses^ûmecausele pk» 
de peine, c'est que tout ce qui t'environne 
me soitétraagter.iLe vague est edieuK quanii^ 
Es'agit de toL Jevoudroîs péavoir mefor- 
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prësenler ta rue y ta maison ^ l'escalier où ta 
passes tous les jours ^ comme je me repré-^ 
sente ce carrosse de remise gris-de-llni dou« 
blé de velours verl, que tu as préféré, parce 
que le chiffre de Pauline se trouvoit par 

hasard sur ses panneaux ? 

A prppos, je l'avertis que jusqu'à toa 
retour je serai toujours mise de la manière 
suivante : uue robe blanche deRiousseline, 
une ceinture de ruban lilas, un grand fichu 
de Unon; rien daus la tête, nies cbeveuK 
tressés 9 relevés avec un peigne, et quand 
je sortirai un chapeau de paille. IJ va sans 
dire que j'aurai toujours au cou ce médail- 
lon dont rabseuceaugmen te encore le prix. I 
Tel est VextérieurAe la Pauline ; po^ir /'/>i- 
térieur]e h aï pas besoin de te le peindre ! 
m'ocèupirtf de toi, bénir la Providence, 
a^^préciét m«n bonheur , en remercier le 
GÎel^ voilà messentimèns et mes pensées ^ 

(u les Confiois , tn les partages ! Mais 

plus heureuse que toi , je n ai point d'affai- 
res , rien ne me distrait de ma félicité , je 
suis à toi dans tous les momeus de ma vie. 
Combien le sort des femmes est préférable 
à celui des hommes! elles n*ont que ile$ 
devoirs de sentiment. C'est sans doute ce 
qui a fait penser que la nature leur a don->, 

Digitized by VjOOQ IC 



74 LES MEKES 

népltts de sensibiKléf je suis pi as juste 
envers ton sexe , cber Albert ; tu sais aimer 
autant que moi ^ mais tu as plus de coura- 
ge. Loin d*être bumîliée de la supériorité, 
]é men enorgueillis ; il m'est si doux de 
l'admirer, que je trouve un cbarme înex*- 
primable à reconnoltre combien en i4mt 
je le suis inférieure. 

Adieu , mon ami , je te quitte pour par- 
ler de toi , c'est-à-dire , pour écrire l'histoi- 
re de Pauline et d'Albert. 



LETTRE VI. 

Du due de Roamond, au camée d& PclignL 
De MouUos^le ao «mL 

Oui, mon cher Faligni, Moulins est une 
garnison assez agréable, ^n général , les, 
femmes y soni |olies ei Jd chasse y est fort: 
belle. Mon début dans cette ville frété ex- 
trêmement orageux f la terreur de {non 
nom engageoit tobtes les mères et tous les 
maris à me fermer leurs portes. A l'égard 
des jeunes femmes , je crois que ma répu"- 
talion leur inspiroit plus de curiosité quC; 
d'effroi. Toutes les femmes aiment natu« 
rellement les mauvais sujets : est-ce dans 
Vespoir de lesconverlirou de les surpasser ? 
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Yoitii wè^ gC9ûA^ (fuesiion , au moiâA trèfr* 
dputeuse ^ et <}tfe j^ ne déciderai point. 
Qooi.qii^il en jS^lt , Viniemùmee a, été ici 
mon seul refage pendant plus de quinze 
jpui'a. Ulntendaai etl «sse:r ailD^able pour 
loi kûmm^ ,<i0 rob^ y && femnae j^ ^ée d'une 
trentaine !^*années , a une petite voix clai* 
1^9 L0utes les^manièrea des dames du Ma* 
rfii^i^ c^l elle se pique »d'aimer soamarî , 
clK>$e à- laquelle je ne m'oppose jamais 
<|Kbaad on a son àgpe et sa tiouraure. J ai vu 
dans ceitfi maison la société la plu6 brillan* 
t^ def Mo^itîs ; j'ai causé un profond éton- 
cément ; ons'attendoit au maintien et aux 
discours défi pHits fnaùrès peints par Ci^é- 
faillon et pav Maroiontel ; on a été fort sur*^ 
pris de me voir simple et poli ^ enfin un 
b0n homme. Ncmis avons beaucoup d'obli* 
gatiori ^ moii cher Poligni^ aux auteurs qui^ 
n'ayant jamais vécu dans le grand monde^ 
ont la prétention de le peindre ; grâce k 
leurs portraits fantastiques ^ nous pouvons 
faire des dupes tant qu'il nous plalt ^ sur^- 
tout en province. Personne n'ayant notre 
véritable signalement ^ qui pourroit sedé"- 
fier de nous et nous reconnoitre ? 

J'^ séduit d'aT>ord toutes les vieilles fem- 
mes; dans les règles de l'art, c'est par là 
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que Ton doit comniencer. Je j<Kiô a^c elles 
au ejuadrilte et au tti^tl èlt^s assurent que 
je suisrhotnmé du ittonile le pins soUde. 
Enfin toutes les pr^^/2ft'o/i5 sont détruites , 
et mes succès sont tels que je conamenee à 
être plus âiûguë qu'eni<rré de naa gloire. 
Maïs j'ai un grand projet que je vais ëxcctt- 
ter très*incessaninient« Il existe à sept lieues 
de cett« ville une jeune dame d« château , 
jolie /dit-on^commeua ange, el qui s'ap-» 
pelle lamarquised^Ërneville. Elleadtx-se|^^ 
ans , elle adore soii mari ; ce mari é^i à Fa« 
ris j la mère est à trente lieues dans un cou» 
vent. Les circonstances j» comme tu vois y 
paroissent favorables. Gependadt il y it 
quelques difficultés; cette jeune personne 
ne voit que ses>pareus et 4'anciens amia; les 
officiers en garnison ,*méme les colonels • 
sont impitoyablement exclus. Tant mieux. . 

L^aigùilloo dé TaMonr est la difficulté (i). . ' ' 

A propos^ sais*tu que ce pauvre diable 
de du Resnelest aussi dans cette proviuce? 
ti vit en sage , c^est- à-dire, comme un ours^ 
dans une petite terre à quinze pu vingt 
lieues d'ici. Il est toujours ^IfTia^^^/r de ta- 
bleaux, ma s j'imagine que les Madeleines 

^mmmmmm i i —————— ^——^— ——^ 

(i) La Méiiardière. 
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sonl'pour jamais bannies de ses coliectîons. 
Conçois-tu qu'un honnme renonce au mon- 
de et s'enlerri^ nln^i tout vif ^ parce que sa 
femme a pris un amant ? 

M^'^daResD^l m'écrit toujours de temps 
en temps des lettres parfaitement ri(lîcu<- 
les. Ses plaintes sont très-injustes ; je veux 
bien rester son ami ^ mail Tamour ne se 
çofunuffiide pus ; les Uens de V^stime sont 
désormais les seulsqui puissent nous unir» 
Aa vrai, je n'ai jamais eu de conslaoce 
qu'avec elle. Notre liai||oa a duré près de 
cinq ans. Tant que la maréchale a vécu, 
jinadainedu Resrtèl protégée, prônée, ad?- 
loirécf par toutes les dévoles de ]a^^our, 
éloitun élre fort singulier et une maîtresse 
très-piquante; mais depuis l'époque de ce 
naudit testament, il fautconvemir qu'elle 
eat devenue une personne très-commune. 

Adieu, mon dber Poligiifr; mande-moi 
si l'on parle loueurs d'une promotion de 
brigadiers. J'espère qu'enfin j'y serai corn» 
pins; les injustices que j'éprouve depuis 
deux ans sont inconcevables, et c'est ce 
qu'on sent vivement à trente-deux ans; car 
lorsque les goûts ctt les sentimens sont éptii» 
ses ,) ambition deviei»t une espèce de res^ 
source. 
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LETTRE VIL 

De la marquise iPEmêtdtte â sa mère y la 
comtesse d*£me4^iUe. 

ht 1% mai. 

CniiiB maman , il noaft est arrivé une 
Mpèce d'avenlnrc que je veux vous conter*. 

A sept heures du soir , nous étions tons 
rassemblés dans te salon y notre bon cnrë^ 
ma belle-sœur, mademoiselle du Rocher el 
moi. On est venu nous dire qu'une voiture 
avec des chevaux de poste s'étoit brisée et 
renversée à cent pas de l'avenue; que té 
maître de la voiture fort blessé^ envoyoît 
tletnandér du secours. Là-*dessus j ai donné 
Fiordre à nos gens de courir bien vite dans 
1 avenue , et l«.curé y est allé avec eux. Une 
demi-heure après nous voyons reparollrè 
4e curé suivi du pauvre étranger qui nous a 
fait bien peur, car ses habits étoient tout 
ensanglantés; les glaces de sa voiture sont 
trassées , il a été blessé an cou , à la jambe, 
lia un bras fooié, il boite; enfin, il étoit 
dans un pitoyable état; Heureusement qu'il 
n'a rien du tout au visage. Le curé, qui de 
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son aulortlénousl^amenoit ^ n^e Ta présent- 
If en disant: Madame, voilà M. le duc de 
Rosniond que se$ postillons ontëgaré^dont 
U voilure renversée sur le bord du grand 
étang est en pièces pi ne vouloit pas abso« 
lumen t venir vous demander rhospitalité, 
mais )'ai pen^é que vous seriez charmée de 
la lui offnr« A u lieu de répondre à cette ha* 
rangue, je me suis informée de Téta t du blés* 
séj qui alors a pris la parple pour nous ras- 
surera cet égard , et pour m'exprimer avec 
l^eaucoup de grâce et de politesse la crainte 
qu'il éprouvoit do mlmportuner. J'avoue 
quenFabsecic^ d'Albert j'aurois désiré pou- 
voir bofiÊuèt^aient me dispenser de le rece* 
voir; mais j'avois envoyé mes chevaux et 
ma voilure à Luzi au chevalier de Geltasetà 
madame Regnard, qui dévoient venir diner 
avec nous le lendemain. J'oublie de voub 
.dirf qiie des deux chevaux attelés a la chaise 
du duc ^ l'an a rompu ses traits^ est tombé 
dans 1 étang de la hauteur prodigieuse de 
la chaussée , et faute de recours s'est aoyé ; 
l'autre est grièvement blessé. Réellemeirt 
cet accident pouvoit être Uen tragique > et 
fisiit frémir. J'auroispu offrir dwbœufspour 
conduire jusqu'àParey, carie. deRosmoifl^ 
alloîi àAutun; mais laprojlttWMàttquoil^^ 
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et Ton me disoit que celle de M. de Ros« 

mond étott si brisée , qu'il faudrait att 

-moins trois ou quatre jours pour la raccom- 
moder. D'ailleurs, il étoit lout-à fait nuit, 

*et le chemia d'ici àParey est affreux ; aîi¥- 
siil fallut bleo offrir à M. de liosmond an 
souper et un gtte pour la nuit. Cependant , 
ne voulant pas qu'il restât plus long temps, 
je le prévins que j'allois envoyer sur-le- 
champ un exprès a Tun de mes voisina, 
M. duResnel, pourle prier de me prêter des 
chevaux et une voiture pour le lendemain 
matin. Le duc a positivement refusé cette 
offre , en disant qu'il partirait à cheval le 
lendemain , qu'il louerôit dans le village 
wn cheval , et que le postillon qui l'avoit 
amené lui serviroit de guide. 

Le duc de Rosmond n'est point un jeii* 
ne homme , mais il est encore très^-beau : U 
a les manières les plus nobles et lea plus 
agréables* Sa simplicité est extrême et rem"- 
flît de grâce. J'imaginois qne les gens de 
laconr étoientbeamronp plus brillans, mais 
|e ne me les représén tois pas aussi aimables* 
11 ett en garnison avec son régiment à Mou«- 
lins, et Û alkiit a Autan , uniquement pour 
y voir les antiquités, ce qui a charmé 
UP* dn RteheTf qni est bienjière que sm 
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ville natale reçoive Vhonneur^une telle 
imite. Quant à moi , chère maman , j'ai été 
borrtblemerït mal a ]*aise toute cette soirée^ 
^t pour que. raison que vousoedevinerias 
jamais , c'est que la présence de ce grand 
seiffieur (comttïç dit M^^ du Roeber)adonK 
né à tous les habitans du château une affec- 
tation toutr^-^fiiit étrange. Premièrement, 
tous mes .gens étoient aussi effarés que s'il 
l^ujS fui survenu vingt étrangers a la fois. 
Ils ne savoient aiK{ael entendre, ils alloient, 
Yenoient , se beurtoient , se querelloient } 
je n'ai jamais rien vu de pareil. 

J*avoi$ sur- le-cba mp donné tout hâs Vor* 
.drede logctr M., dé Rosmond dans la cbam* 
bre meublée d'indienne du petit pavillon 
neuf. M''^ Jacintbe a trouvé qu il étoit im^ 
pertinent de faire traverser deux coursa un 
duc , el en conséquence elle est venue daof 
1^. salon me dire à Foreille que sûrement La 
Pierre s'étcMf trqmpéen Uxi donnant cet or- 
dre de ina part. Je J'ai renvoyée fort sè- 
cbement. M^^° du rocber a disparu; un mo^ 
ment après elle est revenue , et il y a eu un 
hmg çhuchotage entre elle et 01a belle- 
sœur : à la suite de qc^He conférence, 
M"^4^Roçbçrs'e^tfi^f)irochéé de moi pour 
me.repréien^r tou^ bas qs^il s^roit plus 
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convenable d établir M. le duc dans kt 
chambre de damas bleu* J'aî répété av#e 
humeur ce que j'avoîft déjà dit deux foi» j 
et M"' du Roeber s'est retirée fort scandali- 
sée. Aufooutdequelqifeminuies, La Fran- 
ce et La Pierre ont traversé le stion, porlaiit 
un grand fauteuil qu'ils avoient pris dans 
le cabinet vert. J'ai demandé ce que c'était 
que cela? On m^a répondu que Ton Iran»- 
poitoit ce fiauteuil dans la chambre de 
M. le duc. M'^ du Rocher continuoil tou- 
jours sesalléeset venues, sortantet rentrant 
Sans cesse; et malgré mes ordres et tonte 
riion impatience, OYi a retardé le souper de 
deux grandes heures. Maisce n'est pas tout : 
iigurez''Vou« , chère maman , quelle a été 
xna surprise , lorsqu en entrant dans la sialie 
à manger je l'ai vn illuminée comme ellfe 
l'étoit le four de mes noces ! le lustre , 1^ 
girandoles , les bras , tout étoit allumé; on 
avoit mis p<^ur cinq personnes que nous 
étions la table de trente couverts, afin d'y 
établir le beau surtout et les charmantes 
porcelaines que vous nous avez données.... 
J'étois vérilabtement en colère ; M**' du Ro- 
cher avec cet air modestement triomphant 
^ii'elle â dans de <:ertaînes occasions, se 
frottoit les Hiâins en regardant de côte 
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M. le duc , pour voir l'eflEei que prodaisott 
sur h]t ce brillant ap[^reil. J'ai témoigné 
moa étonnemeiU du ton le plus calme que 
jW pu prendre, €i très-froîdemenif ai rame- 
né iâ compagnie dans le salon , où j*ai fak 
dresèer une pelile table sur laquelle nous 
«vons soupe. M'^" du Rocher étoit ^/e/i mor^ 
4iJvéejVCM%MAeduc^\o\\ vu Till uni i nation 
t^'Je beau surtout ;c'éloit une grande conso«- 
lation. Le souper n'a pas été plus agréable 
^our moi. Notre bon curé absorbé dans le 
•profond respect que lui inspiroit un duc^ 
fiùr 9 u osoit hi parler ni manger^ W^" du 
Rocher faisoit des phrases et des €ompli«- 
mens inconcevables^ et je vous avouerai, 
ebère maman , que ma betie sœur me pa* 
Toissoit aussi bien ridicule* Le désirde plaî^ 
re gale absolument sefti aimable natut*el> 
et jamais je ne lai vu si affectée. Elle me 
foisoil de^ caresses extraordinaires, ve^ 
liant à toutes minutes m'embrasser ou me 
faire de petites niches. 

Pendant tout le^^ouper elle a continuel^ 
iement ri aux éclats ; entendant finesse & 
tout , rappelant des mots et A^% plaisante* 
rîes dé société , que M • de Rosmond ne pou- 
toit comprendre, répétant toujofurs : ma 
sàeursait bien ce que je veux dires nm sceur 
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m' entend bien ! • • . • Elle se moquoit aos^ 
beaucoup et avec très-peu^ de finesse ifes 
compUmeBS de M''^ du Rocher, et , voit*» 
lant ès\{ev sa fadeur et montrer de Vdi^ 
sance, elle tomboit dans rextrémité con^ 
traire et manquoit de politesse. Ma fpoîdeiir 
et mon sérieux n'ont pu lui faire prendre 
un meilleur ton , et elle m'a causé toute la 
soirée le plusdésagréableembarrasquè }'ai# 
éprouvédema vie. CommeM. deRo^noad 
paroit aimer les arts, je lui ai conseillé de 
se détourner d^une Gène demain pour ail- 
ler à Gilly voir le cabinet de M. du Res» 
nel , qui sûrement luimontreroitavec plai- 
sir une collection très-intéressante* •** 
M""" du Rocber m'a coupé la parole pour 
dire que, sans doute ^ M. du Resneî se- 
roit fort honoré de recevoir M. le duc ^ 
mais que, certainement, M. le duc avmt 
vu des cabinets bien autrement curieux 
que celui dé M. du ResneU Là-dessu^ ma 
belle-sœur s'est mise à plai^isanter M^^' d^ 
Rocher sur son inclination pour M. Remi^ 
et les éclats de rire et les allusions de socié* 
té ont recommencé de plus belle. J'étoia 
réellement au supplice , et j'ai vu finir ]« 
souper avec un plaisir ^exprimable. Jm 
l'ai fort abrégé ^ car on avoit prep^iré un 
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festin en toute règle , et ]^ai fait servir tout 
à la fois ; maïs je n'ai pu éviter le service 
des glaces y parce que je ne ^'avoi^ ni com- 
mandé ni prévu. En sortant de table , j'ai 
dionaé Mr-le^amp le signal de la retraite. 
On a conduit M. de Rosmond au petit pa« 
Villon neuf^ét jesuis rentrée dans ma cliam*- 
bre^ ou j^ai grondé font le monde ^ mes' 
gena^ Jacinthe, et même M^^* du Rocher. 
Je «'ai rien osé dire ^ Denise; mais malgré 
moi, j'étois Inen froide avec elle» Aujour- 
d'htiî ih neuf beuresdù matin , on s'est râs«» 
sètiihlé pour déjeuner dahs le cabinet vert. 
J^avois sur mes genoux mon petit Maurice , 
que M* de Rosmond a trouvé charmant ; 
après le déjeuner , nous avons élé dans le 
}ardin, et M. de Rosmond me deman- 
dant Texplication des fabriqués et des ins« 
criptions mystérie^ses , j'ai excessivement ; 
rougi. . • Je hedoiayjenevèux rien cacher 
à ma mèr^, à mon amie /ei je vais lui con- 
fier une petitesse dont je ne puis faire l'aveu 
quà elle seule.... J'ai rougi, parce que j'ai 
pensé qu'un homme de la cour , un homme 
quia passé sa vie à Paris et à Versailles ^ 
trouverdit bien ridicules tous ces mon ur 
meti6 d'affection conjugale î j'ai' rougi de 
ce qui fait mon bonheur et ma gloire, j'aî 
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rougi de la vertu I . • » Si ) ai eu celte niatt«* 
vaise boule, ce vilain mouvemeiilavec uo^ 
étranger qui passe et qiàe je ne reverrai jar 
mais 9 que peut donc produire la société ha- 
hitueUedecesgensqui dédaigoenl les senti* 
mensles plus sacrés delà nalore^ou qui troa- 
vent qu'il est de mauyaiâ goût de les moar 
trer et de s'en glorifiée? Ab ! chère man^an, 
que vous avez eu raison d'exiger de votrer: 
Albert et de voire Pauline de se fixer pour 
jamais ùam les lieux cbéris c^i lès ont v.u: 
naître y loîadift grand n»oti<d0 et de la oor-^^ 
rilplion, dans cet asile fortuné où tout: 
leur rappelle vos leçoas, voa vertus^ vos. 
bienfaits I... Au reste , mon coeur a désa«- 
voué sur-le*diamp ce sentiment si pea dai- 
gne de votre fille et de votre élève ; j'ai don- 
né l'explication des fabriques avec beau- 
coup plus de détail qoe je ne l'aurorisifait 
sans cette vilaine rougeur ^ je suis sûre- 
qne j'avoîs un ton fier j. je trouvoisdu plai- 
sir à vaincre le respect humain le plus hon- 
teux pi me sembloit qu'en disant tontes 
ces choses à un courtisan , je bravois avec 
cotirage la dépravation de la ville et de la 
cour. Pendant tout ce temps ^ ma bélier 
sœur ricanoit , éclatoit et paroissoit se mo^ , 
qu^ de moi; mais M. de iVosmond Ha'é^ 
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coatoitaUentivemeot, et en vérité je crois 
qu'il éloit atlendari« 

^ A près avoir parcouru le parc , nous avons 
été dans le délicieux petit jardin des detix 
amies. Oh ! c'est là que ma fierté a redoublé 
bien naturellement ? J'ai conté les tfaîls 
principaux de voire histoire et de la nais- 
sance d'Albert ; nous étions assis sous l'om- 
brage sacré des deux saules pleureurs î . • • 
Je vous assure que M. de Rosraond a été 
profondément touché : eh ! qui né le seroit 
pas en écoutant un tel récit ! • • • . 

L'arrivée du chevalier de Celtas et de 
M"* Reguard a mis fin à cette conversa-- 
tjon; on est rentré au château ^ et au bout 
d'une demi-heure on s'est mis à table. Ma 
belle-sfieur >qui s'étgit extrêmement modé- 
rée dans le jardin des deux amies ^ a repris 
à dioer le ton et les airs de la veille;, elle y \ 
a jpinl de plus une ïfamitiarité que je ne lui 
ai jamais vue avec le chevalier de Celtas ; 
elle éloit placée entre lui et M. deRosmond^ 
et elle avoit réellement le maintien et les 
manières de la coquetterie la plus extrava- 
gante. 

Le cbevaUer paroissoitétre moins a soa 
aise qu'à l'ordinaire ; je crois qne M. de 
Hosmond lui en imj^osoit uapeu. U affec- 
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toit de le remarquer à peine ; cependant â 
n a parlé que de Paris et de la cour , et de 
ses aficiem amis ; il ne vouloit pas qu'on 
leprU pour un homme qui n*a jamais quit- 
té la province. En même temps , il clier« 
choit a montrer de respril; il a dit beau- 
coup de bons mots^ mais le naturel y ms^n- 
quoit j jamais il ne m*a paru aussi peu ai* 
mable. Pour la pauvre M""* Kegnard , elle 
étoit tout-à-fail décontenancée , et elle m'a 
fait une honte mortelle, en nous mettant 
à table, parce qu'eu répondant à une po« 
lit^sse du ^uc de Rosmoud , elle l'a appelé 
monseigneur. 

Un quarU d'heure après le dîner , le duc 
de Rosmond est parti à cheval^ nous lais« 
sant tous charmés de lui, à l'exception da 
chevalier qui ne lui trouve point ûfe trait 
dans t esprit , et qui prétend qu'il a la répu- 
tation d'êlre un fat et un homme fort dan- 
gereux. Je t'ai défendu sur la fatuité , et 
tout le monde a été de mon avis ; car il est 
impossible d*avoir plus de simplicité et 
moins de prétention, tl a fait quelque chose 
de bien honnête ; le curé a été le voir ce 
matin dans sa chambre. M. de Rosmond a 
voulu lui remettre quinze louis pour les 
paavres de la paroisse. Le curé , par une dé- 
Ùcalesse que j'approuve, a répugné ^ dit-il. 
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h reoevoir cet argent de la main à la mainj; 
il Ta positivemeut refusé ^ ea disant que la 
bienfaisance de ^. d'Ëmeville suffisoit aux 
besoins des pauvres ; mais j ai su ce soir, 
paf le curé, que M.'de Rosmond , quittant 
le château , s'est rendu à l'église pour y 
xneltre les quinze louis dans le tronc des 
pauvres. Cette action est très-noble. A quel- 
ques détails près , j'ai rendu compte de tout 
cecià notre Albert 9 auquel je viens d'écrire. 
J'aUendscesjours-ciM^^deVordac.CeUe 
excellente et chère amie me dédommagera 
des impatiences que<m'a causées ma beUe-i 
sœur depuis hier. Cependant Denise esl 
bonne et aimable r en général , }e n'attri^ 
bue ses petits travers qu'au manque d'édu'^ 
cation. Si elle ai^it une mère comme la 
jatiîenne, elle seroit peut-être beaucoup> 
SQoins imparfaite qne votre Pauline ; mais 
îe sens qu'elle ne m'inspirera jamais le sen*» 
liment que j'ai pour une amie de l'enfance y 
qui vous est chère , et qui a tant d'esprit et 
dé vertus. M""** deVordac sera toujours ma 
seconde amie; ejt p^urois<-je d'ailleuips- ea 
désirer une troistèttie? > 

' ' 'Adieu , mère bieB^aimée I imaginez avec 
qMHe impatience j*atttends Albert y puis- 
que je dois aller au-devant de lui jusqu'à 
I. 8 
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Dijon, et que ]e jouirai dti d^ouble bon- 
heur de me trouver en même temps dans 
vos bras et dans les siens î 



LETTRE VIII. 

Du chepalier de Celles à M* d'OrgepaL 

De Gillj, le i3 mai. 

Tandis que vous êtes à Dijon, mon 
cher d'Or geval , il se passe de grandes scè- 
nes k Erneville. J y ai dlnë bier, ei j'y ai 
trouvé tout établi le duc de Rosnaond , co^ 
lonel da régiment dei*'*'** , qui est à Mon«- 
lins« J'ai beaucoup connu sa famille à Pa- 
ris ; son père a été tué a la bataille de^^^ ;> 
aa mère , femme très-galante , est nuMrie il 
y a huit ou neuf ans , et n0 laissé que ce 
fils et une fille infiniment plus jeune que 
^on frère. Quant au duc , c'est nn homme 
d'environ trente ans^ d'une superbe figure, 
très-médiocre dans la société , mais auquel , 
dît«-on , nulle femme jusqu'ici n^a insisté. 
Avecle tact que vous avez, vous vous se-^ 
riez certainement fort ai»usé hier au château 
d'Erneville : vous aurieÉ vu la douce Pmêr. 
Une y avec sa petite coquetterie ingénue ^ 
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répoudre naïvement aux regards expr cssifs 
do dttç.; )6 sourire céleste sq irouvoll sou*-* 
v^Qi sur 6«s lèvr»^ pour ce qui étoit daos 
MU aaeur ^ je Tigoore ^ el je crois qu'au vrai 
personne n^lesdûi bien.' La duRocberéjtok 
pluspAm^/ère que jamais > et te froltoU les 
D^ins à oiitraace^i La grosse I\i^Qar4 rou- 
gîss<)U, se décoo/rerioit et «s'cmerveilloU. 
M"' d'Orge val persiiHoitde temps en temp^ 
avec beaucoup ^cj finesse,. et le duc ne 
voyoit et n'enteodoH^qiie la jeune et jolie 
dame du château. Vous, me demanderez 
comment, malgré les déJFenses du frère 
bien ahné, de Vépoux adorée on a pu ainsi 
recevoir un colouel y wctd^y im fat , un vé- 
ritable roué. Ëfa quoi! ne devmez-vous pas 
que sa voiture a cassé idans Tavenoe? Vou- 
liez«fVons que la sensible Pauline refusât 
de recevoir un héros blessé, beau comme 
le jour? Vouliez vous que Tëlève de la subU^ 
me comtesse fût barbare, inhumaine? Ok 
c'est ce qu'elle n'est point du tout , et si le 
marquis y votre frère, s'avise de se fâcher, oa 
hii prouvera qu'il n'a pas le sens commun ^ 
parce que les abséns on toujours tort. 

Je sois venu biîsr côàcher chez du Res-^ 
mel. Uôe'drôle de cho^^^ c*est que, lors<-^ 
que je lui ai cotUé lé visite de hasard du 
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duc de Rosmond , il n^a pu s*e«ipècher de 
faire une mine diabolique} el le philosoptie 
est depuis ce moment plus distrait et plus 
taciturne Éj^e jamais. A'voîs-je tort quand 
je vous disprs qu'il est ëperdument amoa*- 
reux de la marquise? 

Adieu, mon cher d'Orgend^ je pars de- 
main pour Autun. Adressez-y désormaiê 
vos lettres. 

Je suis très^curieux de savoir comment 
le grand Albert prendra tout cecîj quand 
vous le saurez , mande2-le-moi. 



LETTRE IX. 
Le duc de Mosmond au comte de Puiignk, 

Le i5 mai. 

Je suis cache dans une chaumière à six 
lieues d^Erneville» et je ne puis passer le 
temps plus agréablemeat qu'en t'çcrivantjt 
mon cher PoIigni« 

Je Tai vu; j'ai passé %yfic elle.ime soi-* 
rée et une matinée. Ah! Polignil. qu'elle 
est ch^maptç ! Elle n'a.pa# la beaj^té frap* 
pante et régulière qu'^ypil M"* du J^einel^ 
mais je n'ai j jamais yx^ tajit de gràçfss réa« 
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i»ks! I^VA Bohie^e^ une élégaùce^ une 
fraîcheur ! un^'ieodeslie naturelle , une cbxè^ 
deursî inteiieâsante! un sourire d'un char- 
me inexprimable^ un son de voix qui s'in- 
sîmie jusqu'au fond du cœur! enfin y c'est 
jme créature véritablement ravissante. 
. /Tu vas^te tooquer.de moi^ n'importe; il 
jtaut. qup j'^ convienne 9 Poligni! je l'ai 
quittée^ non-seulement sans avoir fait de 
déclaration , mais sans avoir osé lui donner 
le moindre soupçon de mes senlimens , et 
je suis amoureux comnoe un Dou; ajouté ^ 
si tu veux f comme un sot : j'y souscris. Elle 
m'a rendu timide , pourquoi ne me rçn^ 
droit-elle.pas hup)(iMe? Je neconnois qu^u* 
ne femme qu'on puisse lui comparer pout 
les grâces et pour la figure^ c'est ma soeur ; 
mais madame d'Erneville joint à la même 
iiigénuite> aux mêmes charmes, beaucoup 
plus de finesse et un esprit plus cultivé. Je 
te le répète y elle m'a tourné la tête. J'en suis 
• hoiiteux,j'ensuisirnté!...Amonàge,après 
tant de succès brillans^si j'allois échouer au« 
près d'une enfan^^ d'une provinciale de dii(« 
sept ans !... Mais , Poligni y toutes ces fem-^ 
mes que nous ayc^ns subjuguées y on savolt 
comment s'y pf endr^ pour les séduire ^ la 
marche éloit connue : ilfalloit tour à tour les 
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flatter et les iaquiéier, lootlèsecreVconsis^ 
kÂt à intéresser ou à^<|ti4^rlear vanité,; toî^ 
«'est to%ile autre chose. Je me trouveUottt 
neuf, je suis absolument novice dans rai^dè 
gagner un cœur sensible, intioc&nletpur^ 
unià Tesprit le plua délicat et le plus éclairée 
Àvons*n^us janians rien vu de pareil !•••• 
iCepenâant il est cm point sur lec^uei toutes 
tes jolies femmes se ressemblent , elles aî-^ 
ment tout ce qui leur paroit extraordinai* 
re et romanesque, et j'ai visr que Pauline 
n'est pas exempte de cette manie. 

Pour mon instruction particulière^ feti^aJ 
jamais manqué de demander aux femmes 
qui m'ont aimé, quelle ^toit la chose qui 
lesavoit principalement décidées en liia fa- 
veur; et j'ai constament reconnu par leurs 
réponses, que c'étoît toujours l'action ht 
plus téméraire et la plus folle , et par con- 
séquent celle qui pouvait le plus exposer 
leur réputation. Les coups de tête , les îm-» 
prudences, les déguisemens les enchan- 
tent ; eHes cherchent surtout en amour les 
incidens et les matériaux d'un roman, et les 
femmes les moins corrompues sont dans ce 
genre les plus açenturières. 

J'ai déjà été cruellement déçu dans mon 
atteutePGroiroistu qu'arrivant blessé, éclo* 
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prf, estropie , avec une voilure en pièces , 
un cheval noyé, clc, , bn a eu la barbarie 
de me renvoyer lé lebdemain sur ûa mau- 
vais cheval de louage? Je comptois passer 
lli cinq ou m jours ; vain efippoir !... Néan- 
moins je n'y ai pas toul-à-fait perdu mon 
temps , )'aî gagné la femme de chambre fa- 
vorite f une Jacinthe , aussi traitable que sa 
maîtresse est innocente. Afin de connoltre. 
sans me compromettre le caractère de la 
suivante, î'avois chargé Brund mon cou- 
reur de lui contBrJleureite. 11 m^a dit qu'elle 
élôit de fort bonne composition; il me restoil 
à savoir jusqu'où pouvoit aller son désinté^ 
ressèment. Gomméelle remplit d^hdsWchâ* 
teau les fonctions de concien^ , eNe est ve- 
nue tout naturel lement le malin dans ma 
diambre; J'ai causé avec elle, et je lui ai dit 
^ue j'avoTS une jeune sœur a laquelle je désir 
rois donner une gouvernante, mais<|ue la 
corruption de Paris étoil telle que je voulois 
une personne de la province ; j'ai ajouté que 
je serois heureux d'en trouver tine qui eût 
les manières, le langage et l'éducation de 
Md^ Jacinthe, et je lai ai demandé si elle a voâl 
une parente 0^ une amie donietle pàt me 
rë^mîre. Je n*àî pas oublié de dire que je 
dcHoneroiscinquan te louis par an j^ cette gour 
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^en^nte , et que ma sœur logeroit à Paris 
dan^^à maison. J'ai vu dairemeutà Tair 
émerveillé de M"* Jaeîalhe, qu'elle mou^rôit 
d'envie de se proposer elle-mèaie, et après 
quelques préambules , c'&it ce quelle a fait 
efiecûvement. Jeluîairépoaduquejedon- 
nois ma parole de la prendi*eche£moi,etde 
lui assurerpcm/^^^We douze cents livres de 
^pension, si elle vouloit me rendre un sert 
vice auquel j*attacfaois le plus grand prÎT. 
Alors j'ai pris la liberté de lui offrir à ca«p- 
te trente louis > qu'elle a reçus avec autant 
de joie c[ue d'élomtement. Ensuite , je lui 
ai confié ma passion pour la marquise ^ en 
rassurant que mes sentimens étoient très^ 
purs , et que \e ne prétendois qu'au bonheuc 
d-étre aimé- M"" Jacînlbe de son côlé m'a 
prolesté q ue sans cetleassuranée elle ne s- eiM 
gageréit certainement pas à meservir ,maiA 
qu'elle ne pouvoit suspecter rhonqêtetéi 
dun seigneur tel que moi. Après avoir ainsi 
mis nos principes à couvert et rassuré- nos 
conscienoes , j'ai questionné cette filWf qui 
m'a dit que là marquise n'avoit |>oup ^oa 
mari que de Famitié^ qu'elle n'éprouVoit afy» 
solundent pour lui que le sentimeat qp'pn 
a pour un frère ; et c'est ce qiue mes obseiPn 
wiîoo&m*ôalQonfîîrmé. Voiïàungraodjpo^ 
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Î11VÀLE8. S^ 

iSfià'Bftpéraiice. Ou dit cependant qtte cet 
heureux mari est jeune > spirituel et beau ^ 
et puisqu'il a été élevé avee Pauline ^ ii a 
sans do^te un ton et des manières agréables ; 
mais enfin sa femm^ n'a point d'amour.. . . 
et rien ne me paroitmoins surprenant.Ceux 
qui oui été élevés ensemble et qui se con* 
XToissent d^uis TenÇance, ne Sont jamais- r 
des amans véritablemeut passionnés» On, ' 
appelle amour un sentiment tendre entre * 
deux personnes de diâereut sexe , qui n'eu 
ontpoint d'^autre; mais cet amour prétendu ' 
oédèsreufance n'est que de l'amitié. L'a^- 
motnr sans enthousiasme ne peut subsister 
dans une longue intimité qui blase sur îe 
cbanpaedes perfections^ et qui fait connol* 
tre nécessairement des défauts insépara« 
blés de la nature humaine. 

On est enthousiasmé des héros et des 
grands hommes tant qu'oti n'a pas vécu dans 
leur intérieur; on lescroyoît eà toutes cho- 
ses fapérieurs à rhumàhité, car l'enlhou* 
siasme raisonne ainsi ; mais en les voy an t de 
près y on se détrompe et on se refroidit. Il 
eaf est ainsi de Vampur : l'objet qu'où aime 
n'a point de défauts , c'est un être parfait^ 
tm êure unique; on le pense jusqu'à ce qu'oti 
ail pafesé six mois , oupa^ impossible un au 
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,00 den^yii le voir à tonije brare et SÉnk 
contrainte. Atis^ («nânie peorlea dupeslef. 
plus sentimenfjilesl il p'y 4 de.p«$àan,diir 
rable qunne.po^^ioi» igM^beurivise q^^i a'^ 
laisséque la pQ$6i<bUU^4''wMreyQi9 ^ooobîM» 

<dfauàran^aur:iI;t|'€^t»|loii^AV«iigle > maii^ 
H. ne voit qii*i( 4%nM; il ne \m% reg^arder 
qpe pqw a<dûiip«r>;^qrt»i.p««t adnairer avec 
V^^%$e en vojr/n^ imlt?' L'aiaofir. eatua 
rj^ve ^cbantci^i^ yifodmt per W seule iaM**^ 
gûtalion; i) ue. pe^ $jQ^ pa^er cTilloûao.» 
il n*emiwaa$4 1 ii^ irmiffiOff t^e^dea chîÉDè»^ 
rçsj p)u$^iL€#ii{|6eiiM daiift atto^atlettley 
plus il est viqiexi^ 0(; wJl>)îfiMt et c'est pa» 

n'est rien daii« 1> t^é^té- 

Le mystère , Iq^ çrevUef-i. l^:obir%Él6e. ^ 
(étant nécessairesài;râmoei*><amfl»entpour» 
roit-il subsî^r e^lne (l«(t|K perMmi€ï$ unies . 
par un Uenindî^soluUe 1 Aussi mjH^nsHQiom. 
qu'il ne 4trce.eritf)9;]^ii^,^Q|i|iASFqMise( «s»- 
rient que.lqrsiqae. V^n des dei» d<Hme k 
Tautre de vives inquiétudes; ItiCsime pa#* 
fait ne convi^i^t qif'à Fanûtiéy il anéantit , 
laoïour^ l^e m/^ftroHves^u pas.bieQ.s&vantc 
sqr ce sujet ! c^ ju^u ici f ai eu à tejk égard - 
moins de théorie que de pratique ; oiais^ 
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RIVALE^ 91' 

cette créftfaimicëtesie m'a (éktsAre mte fôu* 
léde réi(leitidMfioiivêll^6^ die n^eSt pas faite 
p0br n*ètre aimed t|d^iâi'motKïeiit^ La terre 
éé^^^y à éiii K^iHé^ de: le siami^est k ven* 
ère y je FacheteMi ; «flPoejil^t ti'^tjias de^ 
m'y enterrer, miaîe f y vWpdrâî soiiTent, ' 
{V>)îgm ^ je sui9 (^ligwé'de^Nktrigde et da 
vice ; je Vèâj^ me reposer dàni iei^ bta)6 à» 
ta v€rm;f ùe dc^dr ii'eet41 pas l0i^-^ 
We ?'é • • « .^ 

Ta veâi£^SQm»r'i»QA plftHVil^sl daM' 
lejgvaiiè geiire , rieii*àe^plis(8 mmaue^ue)^ 
levofti: 

. lostruit-par Jacintlie^ )edmsiatteQ€(reici 
tpse la^ marquise se 'retrouve toute» séiile 
dtfns-soû château. Blie attend ii»e M'"' de' 
VordâCy $iea amie îiitiiiip^ qui doit resteiP 
avec elle jiisquî«u|Mreraîer demiii ; pti^uite^ 
elleaerà seuleaQ'tiimiis peindatithuii jourè^ ' 
Atorsi^oUeTlmbîl dfu»soidaidui^égimeat- 
de^'^^yeu gâii^msàte iriGMlon'6,'îe.n»e reu^ . 
drat dam la £cirèll<i'Ëf ne villes À un^q^art^ 
de lieiiedti^eb|t^au^ là se trouve mr ber««* ' 
norîter^érë dau^ lecaaion^ auquel jede^ 
i9aaderaiVhbs:pitàlitépoi]r:quelques jours> ^ 
eiMii^iiit que je vais rejoimlre le régime nt, 
etr que je suis aecsbië de fatigue^ etc. Il 
faut 5ûvenr que la marquise loge au rez die^' 
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chaussée y que $0u cabinet domie sur le ]nr^ 
dia ^ que pour p^ qto le CeQ»ps; $oit be|ku 
^le en laissée la parte (>uver4e , que toutle 
monde daisJ^ château est couetùé à àvic ou 
.onze heures ^ que la marquise veille âeule 
pour écrire jusqu'à minuit et demi ^ qu elle 
aime le clair de:la luoe ( dréonstance qui 
c^e charma ) .el que ai le ciel est serein , 
elle quille dé l€;iaps en temps son écriloi^ 
re^ et va rêver dans le jardin*. Jacinthe 
viendra les matinssepromenerdans la forêt 
avant le réveil delà marqube. Je suis con-^ 
venu avec elle de certains signaux, par les-* 
quek jescaraî kvertf dujourJavoirâbleL.... 
J'ai la clef d'iina petite p^nte du jardia^ 
mais je soutiendrai que j^ai escaladéle mur 
ce qui est heauooxipplus iouchsikhf d'autant 
mieux qu'il est d'uiïe haujleur pro4igieu9e* 
Introduit dans le parc ^ je ne tenterai point 
d'entrer dans le cabinet^ on auroit là des 
sonnettes , et je dois ^n'attendre; à uue rér^ 
ception orag^use^..» D'alllenrà, je q« Veux^ 
pas perdre l'avantage duclair<îe limeù.*A, 
Quand j*arriverai à onze heurts et deoMé^- 
yjraiseniblablement elle éeriratàson nlari^ 
elle viendra de/enôuf^i^ler le^pjsrmeni^'ttoi^i 
îdiViolable fîdëlitéi». N'y^fît-il pa%Uoeawr) 
dace sublime à choisir un tel moment ! et si 
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RIVALES. it^i 

îc stjcces couronne ma témérité , ceU exploit 
n'effâcera-t-îl pas tous les autre$ ? 
• J'àî tout le tenipç tié^cessaîre pour termi- 
ner celte avetijiure, Mqri lîeulerianl-colonel 
me remplacée à Moulfns, et j'aiobteouua 
congé d^un mois pour vcy'agerd&tis la pro- 
strée. - ^ ''/.■' ' 

A£en , mon cïer ï^ôlîgnî > je ne t'écri- 
ra plus qu'en ^quîrtartl Thermilage. J'aî 
fl'faenreux pféssehtlmens : pour la premiè- 
Tçfoîs rrfe trbniperoîènl-ils ? 



LETTRE X. 
*lfe là ûpmiésie d^EméviUe àîa marquise sa 

De Dljon^ le i8 maiw 

. Votre httre peint à metv&Mç, «ml chère 
^nfant^rèffet i|ue -produit en général ^'sur 
<les (provindanx ^ un seignemr de la coun 
GèUe deàoriplibb m^a fait rire y elle ertplai- 
sénte elrvfaîp; Cependant* j^'sdb fàohée que 
^d'due d^ilosincnidQit'été adnfîs un mo« 
ment chez xna Pauline i car le chevalier de 
Geltas a rài^n j^ur cette fols; tout ce qu'il 
Hwxs etiM^^ési Yrai j le duc de Hosmoiid 
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M perdu une infintië de femmes ^ el 41 pasi^ 
pour rhomme de la coyr le plus ^éjpruyé^ 
CfiCÎdépUîra à mou fiJs^ fje^ au^s ^rei 
peul-êlre Irouver^-r^iJ que vi>Ai5 f^fumfi^ 
pas dû jjarder cet éti^^i^^tr.ià^dli^^erlelen'i- 
deniain. Alb.ert yp.us çop^^oû parfj^îicîrocuit; 
aîn^i il vous estime autant qu il vous itûncj 
mais il a d^ns le caivaptèr^e ,uj:i^ sqrXc^d'in* 
^étude qui demande :d,ç^gi^n^ nj^jéqiiàgfir 
ïaejps : ospns dire hm!9^Ut^^k^^^f^<f'l^ 
effraiera pas)/^l eptxjé méjj^ft^..^ ^4ff^ 
est excusable ; il ne vient que de sa modes-^ 
lie etrde son eiUvéme seoéibilité-; îtesi na- 
turellement porté à la mélancolie; il se trou« 
ble y il s'affecte si facilement 1 Souvenez- 
vous de tous ses chagrins chiinériqae^ dii* 
rant les trois mois 4]oi précédèrent votre 
mariage ; quelle peine nous eûmes à le dis- 
suader que la seule obéissance vous enga- 
^oit à 4'épOMS^r I Combien de fois ^.dàns 
^ tpmps ne m Viril pas répàé quis sans 
mon affection pour lui ^ vous auriez peob- 
étr^ préféré lecheirali^r deCekar? {('éioit^ 
ee pas pousser la modestie jusqu^àimt excès 
ridicule 9 qae cPimagiiier^ de hoone fol» 
qu'il fût possible dç lui préCÀn* le cheval 
lier djB Gelta;»? Kl quand je JuiretraOois 
loiUes leà preuves de tendresise<[ner4»ii 
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RÏVALÊSf. iùi 

'hiiû^UfÉtÊ(pmh\tMùéA\4ù)^^ saiis 

;âMAie> di^fuil^ elle tifi'imii)e , nirkiÈ seule*- 

l«{ $^M»tfteM ^êùii it^ fôik pt&ërMe u^ 
f^MnMr. <9é U trbte; tët>t'fem>it-n eu sou- 
pirant ; mais Pattlltt^ ^ Him'gf ûàtioti "si vî«- 
^ ^ ^â %É>nrtklïèât ^i jp!a%ftfe }tÂ sôfra-t-iP 
-l^tfottt*^ ? Je^^A^fey tMotne vous ^ qu'il 
^ll« Itéré ^wMk "pùÈsHtHè qu'iUbérl pùissb- 
•imp^Mr ¥Mht ^écmduke 9 tmtiâ H Faiift 
t«tms MtèÂdrb'à^ûir i^b^'i^ tfuélc^lFùi^ &é \è^ 
igèt» irv^éMi^^* VM iiëntiflit AS. Vèus^ 

mtthéMitàelt«^ritét}iA«oiifciàvet v^^s-më^ 

tOirt absolu jneâtsëmlHaBIëfr; nibiîr vos ca^ 
Mci^esMfrt itèB-âifféirens. li^déÈfétùtûeB 
tn gënëitkl ^«le Hrës^mâuVa^e ôpinioti ; feu* 
BOA pèk^ tivôH to là^ jeunesse ta plus dissi^ 
^e y et l«d^ èoMé(%i6h tbâlgrêhiOi) dçà' 
attecdoiès tt des avtfntures Scandaleuses y 
qui û« firehttjue trt>p d^tti^itéssién iur un 
J!0ÛQé htMimequî û^^vôit dors que dk-sept 
ou dtx-kuUâus. Depuis ce'le^ips , les récits^ 
du b^f^m dfe Vordic u'out pai affôlbli ces 
piHsmières pfëveulioas. Albert est pei^uadé 
qu*un fiit* adroit triothphera toUjouts des» 
principes d- une ^feune personne Fâfuliûe >» 
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sans dofite y n'esl pas ccHsipmci daM ce fii*- 
gemeot rigoureux ejt certainement injuste^: 
Hiais enfin elle est £erome , elle çst jenne^ 
|oIie y naîvç et ^f nsible ; c'en est as£^z pour 
lui inspirer des craintes Ys^utfs qi>6 soa 
eœur désavoue vainement* . 

Ce que vous me mandez de votre beUO' 
seeur n^e fait beaiipoiip de peine et ne m'é» 
tonne ps^sj c^Ue a peu d^esprit^ et elle eal 
excessivement vaine. Sonmstri n^ rectifierai 
pas en elle ce dernier dâ^ut. Viv^ hiepi 
avec ces deux personne^ ^mai$ &e vous j 
&ez jamais. M. d'Chigeyal, n^lgrë les proi- 
cédés généreux de son ;frère ^ et )Vxse dire 
les miens ^ ne peut ^urn^çnter nn^enviese- 
crête qui le ronge depuis Fenfançe : il ne 
pardonne à son frère ni sa supériorité , ni 
sa fortune , ni son bonheur. Tous l^s vices 
sont en général plus exaltés dans le grand 
monde qu'en province ^ à Vexceplion de 
l'envie : cette honteuse pa^ion est plus vio^ 
lenle et plus noire dans un cercle borné , 
qu'au milieu d^une grande dissipation. En 
province , rien n'en distrait; les occadons 
qui l'excitent , sont sans cesse renaisse-» 
tes^ et l'objet en est toujou^rs sous lesyeuxc 

Je ne veux point juger mal du chevaKer 
dç CeltaS;^ il s'est très-bien cqniduit a Tépo-i 
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que de votre mariage; cependant îl a bien 
des prétentions ; il est bien médisant^ et ]e 
\oM avoue d'ailleurs que son Tntime liaison 
avec M. d'Orge val me le rend extrêmement 
fiiispett. Sojez^ sûre que les amis de celte 
maison ne seront jamaî^les nètres. 

Adieu y chère Pauline , parleâ-moi de vos 
lectures , de vos occnpalio>ns. Cémment va 
J'eco/e des petites filles? comment se porte 
le bon hermite ? Les deux amandiers sont- 
ÏU en fleurs? Pswlex-moi de toutes ces cho- 
ses qui me rappellent de si chérs sonveninK' 

Mille amitiés de ma part à M"* de Vor- 
dac ; mes coniplimeus à M'^' du Rocher. 



LETTRE Xh 

Du Tnarquk d'Ern09itU àaafermn» 

De Pans, le 19 mai* 

Le duc de Rosmond apassé vingt-quatre 
heures au château d'Erneville! Pauline a 
reçu le duc de Rosmon4 L • . • J'avoue que 
rien au mofide ne m'a causé pl^s d*etonne- 
meut. 

JN'avons^noi^ pas dit qe^t fois , chère 
Pauline ^ qu'une j[eu^ femiiae attachée à sa 
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4e$ des o^îars eo garmsoo ? ?«e m aviea- 
1KN18 pa6^ )>r^mîs fora»eliètne)Bl tpw^ «d«8 
aocao prélexlie ^ voosac fSeries «Me tèUeiitt* 
priiidence? Ne|irettefff»0i»l eed fovr «t 
reproche) ee Ki!est^e l'eapreasaon d^«de 
surprime fWli^ine.. « • • • «QnaBdl voosvië se- 
res poÎQi telle que hmm oeMdr raus'désire) 
je ne pomvaî jatnais qve m'él^niier tf 
Hi'afilîger. 

iention. ie sais ^'^eo «fiet , il est beiui ^ ai- 
mable eitrès-sédaisaBi; mais figvoroisqQ^à 
trente ans on fût un vieillard. Quant à soo 
honnêteté eV son peu de prétention y vous cb 
pourrez juger par une leitre de H. du Res- 
nel que je vous envoie, el qut contient une 
Bisloîre, dont le due die Rosmond est le 
principal personnage. Vous verrez s'il est 
possible do«pousser plus loin la fourberie ^ 
la trahison et la scélératesse. 

Se peut-il que vous ayez été la dupe d*un 
stratagème si connu , si usé , de cette voi' 
tare brisée dans votre avenue 7 Cet homme 
qui souille ou qui profane tous les lieux oà 
il est admis , rouloi t vous voif dans Fespoir 
de vous corrompre^ ou dans rkitentiond^ 
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BrVAXES. W 

4*en Vfltnter/Qnene dira-t*î1 point après 
pjToir pdssé deux jours ^ firneville^ 4aft$ 
iHtaii absetice , iet ^u«iid je siiis li cent )îeiies 

•rr^hf^re^»iUoe, jceonnmis loti Meur et 
iQS^^nlimem^: Kï'en estasses pour mon bon* 
è^r tel pour ma iranquittllé ; mais c'est en 
imnebleqmfm plaee mon ainotir^proprë 
«l ma'gliotkre,et hipioslégèi^ ôUeînte fc ta 
«éputaiion , seroit pcmr moi une fliéirissure 
$QjSiipf)oilabie* 

Adieu, ma sœur, adieu,' ma^ douce et 
leadne âniie^ tnoû cieiir est oppressé! . • . • 
Je Âe veuk point te faire partager mon in« 
jMirmoQtable métaweolie I . . # * Adieu , tnk 
Patilme , je t'ecéîraîune bien longue lettré 
^r Je prochain eourrier. 



LETTRÉ XH. 

D'J^oeTîUe , le a4 mai. 

• ^<i^ amd'estoppmsséif rotlà tout ce ^uî 
ffljs fi'appe daai ta letlce !••••• O mon Â.U 
bert, celte odieuse arénture a pu t'aiftîger ! 
J ai donc tort ! ué.« • Ah i pardonne ; fe sens 

Digitized by CjOOQ IC 



io8 LES ICERES 
moniKipradence. Oui , f aurots dû dire que 
)€ oe .poavois le loger , j'aorois dû sorfool 
ne pias souffrir quitrest&l le leodemain a dî- 
ner Cependanl , cher ami, ma faole 

a'esl pt s si grande qne'tu ledia; il faut qoe 
tu aies la ma lettre précipitamment, et qne 
ta ne Taies pas bien comprise. Je n'ai pas 
rfiçu la visite de cet honime affrenx , le cari 
m< lamena sans m'aToir consultée tk*de6«> 
sus. Il n a point passé ^ieto? /ours à EnieviU 
le ; il arriva le soir , a sept heures el demie , 
et partit le lendemain à deux heures apfcès* 
midi y en sortant de tij>le. Et puis je ne t'ai 
pas dit qu'il fut un vieillard ^^ fe lui aï don- 
né trente* sept oti trente-hoit ans, et j'at 
dit qu'il n'étoit plus de la première jeu- 
nesse. Je vois par la lettrede M.duResncl 
qu'il n'a que trente-deux ans; il paroitbeau- 
coup plus âgé "itelâ estioûrslmple ^lé vice 
doit vieillir I O quel homme abomina- 
ble h • • • Il avoit rencontré dans cette hor« 
rible M'"'' du Re^ael une femme digne de 
lui. Cette histoire me paro!t aussi incroya- 
ble que celles des géans et des ogres. Pau- 
vre M. du Reroel ! qu-il est II plaindre! et 
avec quelle générosité il s'est conduit l Mail 
tassure-toi , mon tendre ami , ceci ne peut 
faire do tort à la réputation de la Pauline; 
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RIVAÏiES. T 4^ 

jV^Offi Jb(5em*U8emc0l 4es tomuns de nia <*^ 
Gooduilç I , «, • 

O quel motisîre queeél hmnnieî Jeo'^ri- 
reviens, pas , car je l'assure qu'A a F aîr de la 
pjuô parfaite hôiïtrêlelë. Grand Dieu ^ que ' 
nous sommgs h^uveux de vivi^ loia des 
gpns capable* de tant de perfidies ! Je n^: 
recevrai de ma Vfe dés étrangers, et je né 
verrai jamais dfesmëcliànsi 

Mon frère, mon Albert , écris-moi bien 
Vite que tu n'es plus oppressé]. ...Jus^ 
ifù'àu raoïneàt où j0 recevrai une bonne 
JOngUe lettre^ ô combien ton oppression 
pèsera sur mon cœur!. . . . 



©/g ia même à La haronne de J^ordâc. 

' ''*] '"' / ^ ' i)*ErneyJttB;ie*ibinaL ' 

,. Aoilchère^niiie^qaeljestoicin trou}>}e L.m * 
Çfi mpnstreiîoiftt vous avez lu L'iâdigiaehis* : 
t^re^ilîli'esl fue tiroplvrai qu'il ne ven<^ît 
i^.^'av^ies^plus noires in len lions :écou« 
ti)fl^iua»f ^cilqui vous £erâ frémir./ .1 

^Ç0* nau^lift Li^boa b^x^îte a dieusagiidé à 
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4Qie parler en ptrlicnlier , et il m*a eonVé 
^'uQ soldat, avec une uniforme jaane et 
Ûeu, étml veoului demander un gUe » en 
lui disant qmayaal £ui à pied une kmgu# 
rouie, il s*ét<ttt foulé uo aeaf de la jambe^ 
^'il avoit besoin de pkiaiears jours de re»* 
pos, et qull lui dmandoA Vbospiialkr; 
^'en. disant cela it lui avoit offartun écu» 
L'bennite trouvant fiu'uupailvre soldai v»»- 
Bant de faire une longue route , et devant 
encore aller à Chàions ^ ne devoit pas doo^ 
ner si légèrement nxf ^cu^a. considéré et 
soldat , et a deviné suMe-cbamp , à Idibla»- 
cheurdeses mains , eti à sa contenance ^ que 
c^étoit un homme déguisé. En conséquence' 
il^ qpositivemenl refuso de le -reeevoirv Le^ 
soldat a paru désespéré > et après avoir sup- 
plié , et même menacé vainement, il lui a 
offert une bourse pleine d!or pour Je gar-* 
der seulement huit jours , en lui faisant une 
autre fable,a(^oiiaii^ qu'il est oflScier, qu'il 
s'est battu en duel , et qu'il est obligé de se 
cacher, etc. h*bermite a. persisté dana^ «es 
refus, et l'incontiu furieux a été^oblig^éidb' 
S^n aller. Une domi^ heure apirèe , l'heriû^- 
q«i avoit pris- le cberaiole-pliis-lâ^g p#iAr' 
venir ici^ parce qu'il avoit paui^detMtaVet^^ 
nncounu^dana ïaforét^ lU^reMotitré^^eÀ« 
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49hé de ini y q^t Iq» a demâtidié d*wi'loh »t^^ 
naçaM où U alUit $ fli^nniie douMt^t fo^ 
p^» «f «nti^nt èsmè le village ^ Ittiâ'eri^i'ii^ 
JPnnei^iii&y peêtr operêir M^ ia- nmtêfi^'âéV 
I^'inecmmi , avce «ne- imiRré^ têrrièlefi^, (tài\ 
un môuvèm^tpour 'S^élktièersur hit^ tiràfé' 
^0ti» ce moÉneirt l%eftnUe-e9l etMèèékitè* 
Ur pfémiêre maÎMa da vâfage.^Att liduft' 
dVine heure, Vhermite a pris on* eempa-»' 
gtionpour^e rendre îeî ,el il rfa plti^'ren*- 
conifê YïnctmMt. Je n-ai pasoiibHé de'hii' 
fUre des questions sur la %nrèiie cet tftrâfii-j 
gèr , etses réponses Mit ircbevéd^ me <tdd- 
ftrmer dans mes soupçons; L/fiettnite est 
conyatncu' qtïe tei feomrae est uir chef de 
vrfeufS' ;: îlvjie se trompé assuféiïieotpffseir 
ie prenant pour un brigavé e^poar un seé^ 
Icfal. Je votidifoîs que-fe^ërk^ fre fôl pas 
sue, car \\ faut évi^tfr lent ce^qurftiîl Ms^ 
toire; et pim une aventure de feé^grtire af-i' 
ftigerott ma nvèreel mofa mari*. D'àUleursV 
Albert 9 qiii revîent;dàns*un mois, pourroif 
ailer à Moulin» demander raison d^une tel* 
le ntsulte au méprisable afitenr de cet xnfk^ 
me co«(iptdU Ceifé îdëe me fait frisson^ 
Dcr! * • . . Ett côûsëtcpience , j*aî dît à Ther-t 
mtteq[ue sabmjeclure nemeparo^soit pas 
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foQ^ée, ^tie les duels entre naimirèl 
ëtpient si cotnmoos , qu il se ipoaYoil fort 
bien que Tbistoire ccAiéepar rinconnu £uk 
waie. Vous aves irès-bienfail, ai-jea)ou« 
té 9 de ne le point recevoir; et s'il revient |, 
{'•exige que vous persistiez invariaUemeot 
4ansx:ette resolution ; maison mêmeiempsy 
4aiM^riiicertil|ide où vous êtes, vous ne 
devee point ébruiter cette histoire , parer 
que vous risqnerieac de nuire à un infortuné. 
Le bon bermke a été frappé de ma ré»* 
flexion ; il m'a donné sa parole ( et Ton y 
peut compter ) de oe parler de tout ceci:- 
à qui que çt soit au monde. Nous sommes 
convenus qu'il diroit seulement qu'il a en-* 
tendu la nuit des sifflets dans la forêt ; qu'il 
a peur y et qu'il babiter^^ le village pendant- 
une quinzaine 4^ jours^ 

Certainem0nt le monstre tae sachant ins- 
truite ne retournera pas à l'hermitage , mais * 
qui sait s'il ne fera paç 4^ tentatives d'un 
autre genre ? • • • • Grâce au ciel je suis sur 
mes gardes. Ce bruit vague de voleurs ré-* 
pandu par Thermite , me donne le droit de 
prendre d'atiles précatiUons; je ferai mon-* 
ter la garde tontes les nuits dans le jardin » 
je supprimerai toutes mes promenades noc- 
turnes^ je ferai cbucber JaCintfie dans ma 
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iftnniire ^ij'tfiqbUràlLa Fi^aBce et la Pierre 
ésaas la^pcttie g^Hè:, et )e ne sortirai dans 
le joarqoe^iyîen iicéètnpagnée. 

Concevra «^Vôus^, "èbèfe atnie^ que san^ 
ptfsioQ > sansAucutif amoisr y cm paisse faire 
detel)eft choses ? Gethommey qtmûdiîl est 
^eou^ie» ^a^ee 1er pi^t et me séduire ^ ne 
met emnnMS^oil pts^ Une mVvoft jainais^^ 
vm; H 9aTokseulein€(nt^ife cècbàteau étoiC 
kabiie par fims créature innocente et heu- 
leiise î il ^^voit qûé^ux êtres nnîs^ dès le 
faeneeau^oùtoieBt iella plus p>are félicité ; 
•tr comme Satan ^ if^ voulu s^introdùire 
imsle paradis terrestre , afin d'en bannir 
Ifr.'eeitaei; le bonheur... Ah ! chère amie^ jV 
vois qu'on^ a bien tori d'attribuer aux pas^^ 
sionsi ,.9»ix se0timens tousxres^&on teux éga« 
rentens qui troublent si souvent Tordre de* 
la sociétés Tous^e&crihi es viennent^ nonr 
du cœur , mais de la télé et d'une ima^ 
gination dépravée. 

Cest avec peine que je me vois forcée dé' 
cacher cecià ma mère et à mon marî^ Voilà 
fe premier mystère que fe leur fais-; mais 
pourquoi inquiéter, afffiger inutilement 
ma bonne et sensible mère , <|aand il n'y a. 
plus de conseils à démander ?Tôur Albert , 
|i^5Ufi»presque sûre qu!il voudroit tirer ven* 
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geance de cette ipdigpUé ; qnn (l*»iHè«n il 
craiadroit pour ma réputation , car la seule 
apparition de rpdiauK peraoottage Iqi a.. 
beaucoup dep]u. Oh I cop»bieviie menepens 
d^avqir reçu cet iin|VKteiir I.«. MalbeiMr aasp 
voitureg d'élraogera qui djésorinaia pour^ 
ront se casser p^tttrejlêfl^eni.daaafuçia ave^ 
nue ! hes vof fleuri él(égmi$ ne melreuYc^ 
routa ravenir ni h^&pUAlité ni poiHesstb.. 
Adieu 9 cbèra ^vsky^yy^ voua envoie «n 
exprès. Que jesarpis Veurecuie > ai vous élies 
ici 1 ob ! si vous pouviez revenir !Qufaîaa si 
vous pen^a^ qïue <^)a 0'itnpfiritttie paa Mi de 
Vordac, j*irpîs pas^ser huit o» lîiii jecHrs^ 
chez vous ; {e dirois quela roogeole est dans- 
le village > et que Je la .eraîna poornai^ pe-* 
lit Maurice^ Clte^vious jeeerciast trapquil^ 
le î . .. Voyez si voos poutre arranger cela. 
J.e vou^ embrasse âûfaud 4e'moa 
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LETTKE XIV. 

Réponse ûe làbàromie à lamarquUe.- 
' £e .^ mai ^Q soif. 

Hoir Diéirvtbére ttteié ^ qaellè surprise* 
et qiiiEfU liattenecis é^^emnv me cause to^ 

M* de Vordtc ect jdies^ lit. du Reistiel^ 
éltkttk refiedt que demàki ad so^ Je tié^ 
ëdote i^oittl ^u'il tfe ^i eharmë de .vous^ 
T^r arriver chisSB lui yxûmb vous le c^nnois^ 
Èftib^ vèos safrez ^e je ne puis imn propul- 
ser sans son consentement ^ et il est plus- 
sur de )ei dei^Mder dé vive v<H3:^ue par' 
écàXy parce ifue soa ffetnier «imvwnent 
eal iou{Ottr& dé reMef^C'est ^pourquoi aa^ 
Keu de Itïk écnté y^^^^ùéciét kattèiydre' 
son retctuy ; maie )è éui» certaine , ebère 
Pauline , que vous pourre^venir après de^*- 
main. AtMS)l6t<]ue j^Aâtai^dlfteàu le ùïâié^ 
mé y je VOUS eii1f«»rai ^fanen y ql(ii preudi^ 
un cheval en passant éher M. du Ii0Sudb> 
qui a si souvent ainsi favorisé notre corres*- 
pofidance** 
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Toate votre conduite est parfaite y etrous^ 
êtes folle de vous reprocher d'avoir reçu ce 
vilain homme. Pouviez-vous faire autre- 
ment quand îe curé vous Tamenoit et qu'il 
étoit dans votre salon ? Non^ mon cher 
auge ^ je ne veux pas que vous soyez humble 
et douce jusqu'à vous donner des torts, 
imaginaires^ 

Assurément il faut cacher ceci ;. Albert a 
use àme sublime ^un espnt supérieur ^ mais 
il s'inquiète aisément. Votre màmafi qui 
le counoli mieux que fOtA, m'a dit mille 
fois^ qu'il est Bàlwrellemeoft: méfiant. Ei 
puis 3 comme voqs le remairquez^ la coa^ 
Boissance de l'en tière vérité pourrait occar> 
sionner lue affaire eutce lui et. Cespriti 
ùifemal., 

A pnQpos>ehef)eam«è> ja pense qu'il se-^ 
Boit très^po6sible que l'on eût oorrompa 
«^uelquesruas d<9 .vos gims ; tout le monde 
Be refuse pas. comme Ije bon heonite desi 
kour$es pleines dWiÈtés^ous bien jùre de^ 
Jacinthe? . > ". 

Simon est prtUxÎP^^ ^f^^^ P^s ^ fiâre 
titt^adre. Adieu >.iM>bt ange; oh! quajft 
iMdrois iétrei à lundi I. 
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LETTRETXV. 

Réponse de là marquise à Iti baronne^. 

SïMon veut repartir ddOGi Ta matinée y et 
quoiqiie j'aie Tesperance de voir demain 
mou amie, )e vais toujours lui cépopdre* 
par cette occasion biea.sùre ,, d'autant plus 
qu'il seroit possible que M. de Vordâc s^ei> 
tînt à son premier moifp c'est-à-dire , aa 
cefus^ 

ISTon , chère amié^ ma mère ne eofinoti 
pas mieux que moi le caractère d'Albert«. 
Personxie ^u monde uecounolt Albert aussi 
bien que moi. Ma mère l'aima passionné-^ 
ment; cependant lorsqu'elle dit qu'il est.^^ 
panty elle se trompe : mai&dans)ce cas^ c'estt 
plutôt une craiate qu'elle exprime^ qu'ua 
jugement qu'elle prononce. Non,.Albert est 
lrx>p générçiujc^ppur êti^ défiant. Ce qu'oa 
prend, pqur de ^ défiance; 'q^t'est que de la 
délicatesse..Jaraais,9jamars Albert ne se de^ 
fiera de PauUi[ïe; H ne sauroit non plus me^ 
soupçonner que me haïr..Nos âmes sont uW- 
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Fement confondues ensemble y qu'it'esl iiii« 
possible qae noas puissions douter un ins-^ 
tant Tun de raul^e* Il veille sur ma rëpuia- 
tion , il en est le gardien naturel ;'c est son 
Bien y c'est son honneur; ses précautions à' 
cet égard ne me prouvant que sa tendresse 
et sa prudence ; il n'agit en cela que pour 
les autros y mais jamais il n'éprouvera rom- 
bre d'une inquiétude sur mes intentions el 
sur mes sentimens^. Quand des événenMns 
(qui grâce au ciel ne peuvent arriver) me 
fl»*oienl poroitre coupabfe à ses yeux ^ 
quand toutes les ap^rertces me cônif^mnc- 
roîent , il devînenoif Ferreur satisla pchiVoîf 
expliquer^ et je serois pleinement justifiée 
dans son o^miioti ^ levant d'avoir dit un seul - 
mot pour ma défense. Voila comme nous 
nous aimons; mt tel aitaebemettt tUl à Té-- 
preuve d^ tout; 

Votre réftei^ion^tir m'es gens est Irès^fns* 
M; il est bien possible qu'on ait eti Tidée 
de les corrompre; mais je les crois toi»- 
boDuéfes , surtout eetix qu'Albert m'ir don- 
nés^ Qudnt à Jaeintbe, c^èstiune fille ve^ 
tueuse^ qui'm'èst sinoèremenl attachée^» 
don t jesuis paifaitement sûre , et qui ^ pour * 
tous les trésors du monde ^jie se prêtèrent t 
pas à une infamie. • 
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Adiea 9 hiaiolière «mie; Stfdoii s'impa- 
tiente ^.adieti. Respire qu'il revleodra de*-* 
mainavec ticie bonne r^potise ^elqae ro- 
hiHfçeaaMi M. du ReMiel loi donnera tia che« 



l^ETTRE XVI. 

jDu duc de Rosmond au cojntede Polignii 
- • IJeSyaim 

UKÎnçîâe^^AcpMtl {i^nesa^alteodois pas^ . 
étok deronc€fn*eer»tihermileiocorruprw 
lie* J^ ^pi^pfpi» sur .u» hypocrile : points 
4(1 tout 9 €e diable d^boiximç a'atùe d'èire* 
li^i^èteet fitroije* Il ^faUn quitter Tbçrcni- 
Ugç au bo^A d'au quarl d^beore. J'ai erre 
4a93is^ fiiréil ; j'jai p^^^é qùaréiitjMMÛlbeures > 
dans une cbnunôère; f a» efruue eulrevoe 
ateo M^^ Jâciutbe, qui m'a dit <^e îa mar- • 
quise 9Tpit dùMé M |rar^.ei établi de$^ 
aentiaelles de uuit dans le jardin. EUe a^ 
devi^té, kt poîut dé raliaque^t^'est )e dis* 
qer^meut d'un gmuià cafitaibe. Au reâie § , 
diaprés la délalion de>rbermife , elle étoit; 
forcée de se meUi'e sujp la.défeasive,, eli 
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xnalgrQ ton t^et ^ppmfietl y Jackrtfaç m'astore 
qu'elle esipensii^e^ rêveuse ^ et qu'elle sou^ 
pire. D'ailleurs , elle o^a confié ce secret k 
personne;, elle a ordonné à Thermîte de se 
taire ^ et de dire simplement qu'il a entent* 
du des sifflets dans la forêt y et qu'il a peur 
des voleurs. Gela n'est pas désespénmt: La 
marqurseestalléepasserquelquesjourschez^ 
son amie M** de Vordac , et moi je suis éta- 
bli à deux lieues dans un petit village. A pré- 
sent je vais écrire des lettres bten vespec*-- 
tueuses^ bien romanesques. Jaeinthe n'ose 
et ne veut pas les donner elle-même; mais^ 
die trouvera des moyens dele&fatre parve- 
nir. Malgré ces longueurs inaltaidues je 
crois Fafiaire en bon train. Si la marquise 
eût sincèremeni voulu se débarrasser de 
moiy elle eût dit à l'hermite de pûrte( sa 
plainte au bailli du lieu ^ elle e&t conté bau-* 
lement cette histoire , et j'aurois été forcé 
d^abandonner sans débi le champ d^ ba^ 
taille. Mais elle se tait, eHe prescrit le si- 
lence, elle rêi^y elle soupire 1 4 *é. Elle se 
doute bien q]ae je suis toujours dans son* 
voisinage, eUe m'y tolère; c'est m'encou^ 
rager^c'estm'attendre. J^iftiagineqi!if^eH\ï Và^ 
chez son^amie pour se débarrasser de Ja svtt^ 
veiDance 'd'une demoiselle de compagnie^ 
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une duègne ridicule qu'elle a laissée au 
château. Tout cela n'est pas mal combiné. 
Je resterai encore ici huit ou dix jours ; 
mais l'y reviendrai , et j'ose m'en flatter ^ 
sous de meilleurs auspices. Adresse» moi 
les lettres à Aulun ; mande- moi les nou-^ 
velles intéressantes 9 c'est-à-dire ^ toutes 
les histoires scandaleuses. Rien n'est moins 
i:are et moins curieux y je le sais ; mais ce 
sorfl de ces lieux communs dont on né se 
lasse point* 



LETTRE XVII. 

Du chepaUer dé Cdtas à M. d^OrgepaU 

JTai d'étonnantes choses à vous conter^ 
cher d'Orgeval^ mais bien entre npus; car 
au vrai ceci passe la plaisanterie , et dans 
le fond je suis trop attaché à votre famille 
pour traiter légèrement de certaines cho- 
ses. Je puis me moquer de quelques pe<- 
ûls travers , de quelques petites faussetés; 
mais je cesse de badiner dès qu'on attaque 
l'honneur^ je ne dis pas de mes amis^ mais 

Digitized by CjOOQ IC 



1^2 LES MEÉËfe 

seulement des personnes av^c lesqu^es 
j'aî qudqae Hàfison. C'est donc avec cha- 
grin que l'entende tout ce qui se d^te 
ici contre voli^ btlle-«tt»r. 

Le duc de Rosmofid est dans cette yîlle 
depuis huit ]<Èivctë ; il y a éé^ perdu denit 
femmes > M- D*^ et la petite €***-. On 
cirpit que cett^ denrière te jÇjferrt jusqu'il 
sbn départ annoticé pour le trente de ce 
mois. La petHe C**** confie à qui vtnft 
Tentendre, que le duc lui a eotité qu'ft 
avoit passé quinze jours déguisé en capt^ 
cin mendiant slux enirîrons OiÊnieville , et 
qull se louoit extrêmement de Yhospila'» 
ûté et de la chaiitê de la dame du châ- 
teau y' qu'il a trouvée^ dit^il ^ fai plus hw 
maine personne du monde. 

Cette faietoîfre fait fortune; jugez des 
brocards ! Le duc est un fat ^ et par consé- 
quent, fl doit être un menteur; je suis 
persuadé qu'il se vante beaucoup trop; 
mais il y a un fond vrai y c'est de quoi 
Ton ne peut douter. Le duc a totalement 
disparu pendant plus de quinze jours , et 
ses gens disent qu'il a passé tout ce temps, 
dans Vhermitage de la forêt ei à Malta. 
Enfin^leduca un personnel très^sédui— 
saut /et il est certain qu'il a causé à la mar- 
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qm$e vme grande admiratioii. Oa ea peûl 
juger par V éclat de la réception du soir 
dofit M'"* d'Orgeval nous a fait une des* 
crîption sr plaisante; ceUe iiUmimation ^ 
eette iabte de irenîe ^^ouverts; V étalage dtà 
keaasêtviee de Sèvres^ y ce rq^as de iwces, 
tous ce» fraû «xiraorditmirea p^mv^ot au 
moms ipiela jeune tète étoit tin pe» tour* 
B^. A^ re€(« y <m pmU bi^a ne voir, dana 
tout ëel appareil rkBciiile ^ «[u'une vaiike 
d'en&nt ; maîs^ iMie efaoae beaucoup moîaa 
ettfaatiile , cè^ fut k mannère d'être du iem^ 
deMnin. Je n^ai rien vu de plus îadéceat 
M de plus ckUr tfie Texpressioii des re* 
garés du due; jamais ht fleur des champs 
îfi'a Aé si folie let ^frafche^ et malgné ces 
couleurs naturelles si vastes , on voyoit 
étJdemment^u'wi rouge artificiel en re-^ 
hawasoil encore }^ëGkit.Feut<>^ètrecepettdant 
le rouge ne sattroU-il embelltr ee temt 
iéblouissant x maïs il déguise la rougeur 
^«ne pudeur provinciale ; (Ton rongil en«> 
Corel) et si cet art^e n'a pas été employé 
par la coquetterie ^ ila pui'étre parla prc^ 
dence. 

J'ai pensé quç rannitié me faisoit un de* 
voir de vous instruire des bruits qui se ré-^ 
paiident# il me semble que vous feriez bien 
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d'en avertir le marquis^ ou du œoîasde 
prendre là-dessus les conseils du baron de 
Vordac el de du Rcsnel.. 11 s'agit dertion-» 
xieur de tolre frère; un tel ialérél vous 
oblige i«écessairement à ne point passer tout 
ceci sous silence 9 et surlout à eq parler k 
vos voisins, afin de leur bien montrer que 
vous et M""' d'Orgcval n'approuve* nulle- 
ment une semblable conduire. Ne me cite^ 
point, mais4ilesque^ix leUres d'Autua 
vous en parlent ; çl en effet , celte scanda- 
leuse histoire est dev/taue^ ici le sujet de 
toutes les conversation^. Je parte franche- 
ment avec vous, n>aisen public je djéfendç 
vivement la marquise. Je me sqi» déclaré 
son clievalîer, eJt tous les jo^r^ je rojnps 
pour elle nue itifînité.d^lanCf9S(..9re combats 
avec chaleur, avec couragQ y mais sans â^ 
icurte efi^rance de neùfiporter la vîcloif e. 
M. et M "' d'Erneville qntl^eauc^upd'enn^ 
mis; vous êtes gëbéi^alement aîmé, par^^ 
qu'avec infiniment de tact et; dfamabiUté 
vous n'aves aucune pi?étention^ et que Ton 
sait combien les grands airs au grand ^Ir 
bert vous paroîssent ridicules. On^dore 
la franchise et la g^llé de M"^d'OrgeVal ; 
les femmes même lui rendent justice j ndais 
on ue pardonne point à votr^/rère de rc- 

Digitized by VjOOQIC 



RIVALES. laS 

îiîer, d^bjurer le nom de ses pères j d'à* 
voir pcîs le lîire de marquis , de se croire 
l'égal des nobles les plus distingués de cette 
province ^ et de cbercber à les écraseï* par 
un faste que n'a jamais eu le feu comte 
d'Erneville. Le pauvre homme ctoil un sot, 
entièrement mené par sa femme ^ itiais il 
avoit la naissance la plus illustre ; petit^fik 
li'un maréchal de France et fils d'un cor- 
don bleu (]), il vivoit modestement et ne 
se piquoit nullement de magnificence. Vo- 
tre frère , devenu par le caprice le plus bi- 
zarre, rbéritier de sa fortune^ auroit d& 
suivre un tel exemple , et montrer encore 
plus de simplicité. Quant k la marquise, on 
lui reproche des singularités'êt des affecta^ 
lions qui doivent naturellement déplaire; 
outre cet étalage de piété filiale et d* amour 
conjugaly oti lui reproche une douceitr qui 
ressemble a là fausseté , une humilité qni 
tient de Thypoerisie ; car , avec une très- 
folie figure , beaucoup d'esprit et de talena, 
il n'est ni naturel ni possible de n'avoir au- 



(i) C^si un provincial qui parle ; un homme 
de la cour eût dît un cfyeualier de tordre. On de- 
signoit ainsi Vordre du St. Esprit , ce qui signi-* 
iloit le premier des ordres^ Tonin^par excellence. 



y Google 



i96 LES HERES 

cnn amoor- propre y aucune envie de pkâre 
ci de briller. I^ siari ei la femme prélaii- 
déni à la perfection , el lool le monde ré- 
Tolré eoirtre une teUe pi^teiiilon, esl diar- 
né de recueillir 1» («ts qjiii b déjouent. 
jCe fut ainsi que la sublime comtesse dans 
son tempe enlavssi beaucoup d'ennemis; 
éa fine a plus d^esprit et pitts de grâces , 
«Mits eik a Idut son érgneii et loule sa 
|>rofonde dissînwlaiion* 

Pour nouSy «on d»er dl'Orgeral^ qui som^ 
«nés de bonnes gens y qui -n'arons le désir^ 
ni de nous singukriser, ni d'efxciter Tadmi^ 
Talion, on ne nous encense pas, mais on 
oenous hait point, et nous pouTOns par* 
fois parollre assez aimables. Ainsi nousde-' 
irons philosophiquement nous consoler de 
notre médiocrité^ en songeant que les brtl« 
lans soccès produisent souvent de fâcheux 
revers. 

Adieu , mon cher ; mes hommages , je 
vous prie , â M"' d'Orgeval. 

P. S. N'oubliez pas de me mander Fopi- ' 
nion du misanthrope et du philosophe sur 
cette histoire. 
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LETTRE XVm. 
Du Comte de Peligni au êu6 de Rosmond. 

Fontainebleau , le 16 juin. 

Qu'bs-^tu donc da^renu^ nioo çhev Ros- 
jmood? J'atiends vêm^va^Rllacondusion 
durmmm; \m ne m'icris pius* lis-^tu too- 
jours cbeiriJier erraai ? La dame de tes 
.pemées i^i^etle^ofio rëcompensé tant d'à- 
:]330ur et d« piHreévémDce? Elle n'est pas 
foit^ 9 di«-^(u f p^Qur n'être aimée qu'un nio- 
•nveat, et l^ veux acbeter la lerrc de ^^^. Je 
.KiVo{»po$e à ce projet , f|uî n'a pa& le sens 
coœmuo. Tu sarois bientôt eonviyé d'une 
femme dont les grâces et la beauté re$ie- 
roient eofiCTelies dans le fond d'une pro- 
irince. L'amour se nourrit des éloges don- 
nés à l'objet qu'on ^me. Crois-^tu que sans 
ia oélébfité de M*"^ dm Resnd , ta passion 
pour aile eut dure qaatne aos? Les mojens 
h% plus sîmplea sont toujont^ les plus in- 
génietiY; il faut que ta nouvelle maîtresse 
se sépare juridiquement ic/ei'^^f/a? adorée 
il faut que lu nous J'amènes à Paris : Toilà 
un de^seiu raisonnable. 

La cour est à Foi^taiuebleau depuis doui^ 
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jours» Tout y va conune de coutume; oay 
joue un jeu d'enfe^r, ou s'y ruine^ on y chasse 
beaucoup, ou s*y fatigue à mourir, on y fait 
les tracasseries, les intrigues et les noirceurs 
ordinaires , et l'on assure que le vojrage est 
charmant. C^est une mode d'aimer Fontai- 
nebleau, qui est le plus affreux séjour que 
je connoisse, et de médire de Versailles^ 
dont le palais est si magnifique, et dont les 
jardins sont admirables ; et Ton a délaissé 
St.-Germain , la plus délicieuse habitation 
de nos rois \ Connois-tu rien de pljpts sot, de 
plus insensé que la mode? Voilà pourtant 
ce qui nous régit tous ! Le caprice et la va- 
nité sont les régulateurs du monde. Je crois 
que la prédilection pour Fontainebleau 
vient de son isolement et de la longueur des 
voyages; cinq ou six semaines forment un 
espace de temps dont la mesure est suffi* 
santé pour des affaires d'ambition et des 
engagemens d'amour , et n'est pas asse^ 
longue pour gâter les unes et dénouer les 
autres. Les fa3Em>es ici sont davantage avec 
leurs amans ; à Versailles ^ les courses fré- 
quentes à Paris détruisent tout l'agrément 
de la société. Ici, on se voit, on seconnc^t 
davantage, on ne s'en estime pas mieux, 
miais on y cause ^ on y médit ^ on y intri- 
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gue tout h Taise et saus distraction ; les 
jolies femmes y font plus d'eflFet, les tra- 
casseries particulières y sont plus multi- 
pliées y et tout cela compose ce que nous 
appelons un voyage charmant. 

Le sage St. Méran est ici avec son prince. 
Toutes les femmes se sont mises à raffoler 
de lui, c'est-à-dire, toutes celles qui vetH 
Jent passer pour avoir de l'esprit, préten- 
tion qu'elles ont rarement dans la première 
)eunessè ; de sorte que le cercle des admi* 
ratrices de St. Méran est un peu suranné^ 
et je ne crdis pas qu'il y perde son flegme 
vertueux et sa noble indifférence. 

Nos spectacles sont très-brillans, les dë^ 
corations sont superbes , les ballets ravis»- 
sans , et la salie toujours pleine. On nous 
a déjà donné plusieurs nouveautés^ deux 
tragédies et trois comédies y que nous avons 
élevées aux nues, et que le publie de Pa- 
ris , suivant sa coutume, ne manquera pas 
de siffler cet été; car il a pris TBabitudey 
depuis long -temps, d'applaudir ce que 
nous rejetons , et de bafoùër impitoyable* 
ment ce que nous avons admiré! N'es-ta 
pas frappé de cette espace de révolte si 
constante du peuple de Paris contre la cour? 
Cette guerre ouverte n'existoît poinida 
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tout dans le siècle deraier* il est vrai qu^/^ 
lors de grands ministres prolégeoietit de 
^aods talens y et que tiOuis XIV avoil plus 
de goût qii^ messieurs les geatiUlioxomes 
de lacliamVe. Il n'est pas nécessaire qu'un 
Foi soit un bon litléi*^tear; mais il doit sur 
<;e point, comme sariant d'autres^ ne doir- 
j:ier sa confiance qu'a des gens en étal de 
Je bien diriger. U perd de sa coiuidéralioB 
•persouneUe quand il paH>lt goûter et pro- 
téger des plalil^d^s^ ou mime des ouvra- 
ges médiocres qui n'ont que le mérite dé 
l'agrément, et noa celui de l'iUilité. Le 
premier peintre du roi est le plus mauvais 
.peintre de racadomie; son arcbitecte est 
jun homme sans aucun talent; son historio- 
;grapbe est un faiseur de mauvais romans; 
«son surintendant des bâlimens et des arls y 
quoique frère d'une ancienne favorite , est 
un sot et un ignorant ; les juges des pièces 
de théâtre, pour les spectacles delà cour, 
sont de grands seigneurs presque tous hors 
d'état de sentir la mesure d'im vers. Fautai 
Vétonnerque la cour, loin d'en imposer au 
peuple , .soit devenue Vobfet de aa moque- 
rie et de sa dérision ? Car, <ton*se«lement 
les Parisiens se plaisent à révoquer les \a^ 
gen»«fi9 littéraires de Versailles et de Foo- 
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Ulo^bleaii, mais iU ne laissent pas éjdiafH 
per une occasion de lour ner la cour en ri- 
dicule* Avec quiel Uranspojrt et qiielJe una- 
nimité ,, aux spectacles» ils applaudissent 
lés traits qui peuvent offrir des allusions 
piquantes contre les princes et les c^ourli- 
aans! Oi» ne peiai pas repriaiier » avec des 
Ifslttes àbes^hei, l'insolence 4u parterre de 
i*«ope/a etde k^omediê ; cepejidaat ce man*- 
q«e de respect établU une dangereuse ba- 
Ûlude* Siftuvetit, k la comédie , )e suis ef* 
&ajé quand je considère cet acharnement 
da partûrreXfas^uu des individus qui com- 
posent celte masse audacieuse, pris séparé- 
meut, se proslerneroit devant la puissance 
souveraine; mais ces mêmes hommes^ dès 
qu ils sont rëiu>i6 , acquièrent la hardiesse 
et la force 9 et jouissent de Fimpunilë. 

Adieu, moB ami; .^is ton roman , et 
reviens à nous. 11 est inutile de te dire com- 
bien on le désire, et combien tu nousman- 
qÉies. Ne ^s^fu pas que si Ton peut te 
suppléer, on ne sauroit te remplacer ? 

M"*" du'Reanel 5e dktrait , dit-on y avec 
S^*'*", mais ne se cona^ pa*. Je l'ai ren- 
contrée > il y a trois semaines ; elle a tou*^ 
jours de l'éckt et les plus beaux yeux du 
monde, mais sa «aigreur esl excessive* 
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Tu feroîs bîen de lui écrire , et k ton fetonf 
de Tallér voir. Elle Joue toujours le rôle 
d'wwe amante abandonnéeé Les femmes 
commencent à s^attendrir sur son sort. 

César I prends garde à toi! 

On te fera passer pour un monstre , si tu 
négliges cet avis. Maisquelques soins, c'est-- 
à-dire 9 quelques visites^ ëtoufferont toutes 
ces clameurs; en observant dans les rup- 
tures certaines règles de bienséance , ùtk 
s^en tire toujours avec honneur. 

Adieu ; tâche de revenir avant la fia da 
voyage. 



LET^TRE XIX: 

Réponstfi da duc. 

D'Âutun^ le kg juin. 

Je pars d'ici après-deonain, mon cher Po- 
ligni ; j'irai passer une semaine à Moulins, 
de là 9 je ferai unepetUe course particulière 
de deux ou trois jours; ensuite je partirai 
pour Paris , où je serai certainement le i S 
ou le i4' Voilà ma marche sur laquée tu 
peux compter. Tu me demandes de nour- 
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veaux détails y et il m'est impossible de 
Vep donner; oui , impossible ! 

Écoule , Poligni, ceci n'est pas une aven- 
ture ordinaire; il ne s'agit ni d*une prude 
ni d'une coquette.,.. Enfin j*ai promis, je 
me suis promis à moi-même de garder à 
l'avenir un silenceabsolu sur cette intrigue, 
et j'exige de ton amitié de respecter un en- 
gagement que je ne veux point rompre, et 
de ne me faire de'sormais aucune question 
à cet^egard- Cette discrétion te surprendra ; 
elle te par oUra ridicule : pense tout ce que 
tu voudras, mais i^ m'en parle plus. 

On m'écrit de Paris que Dercy s'est re- 
tiré dçs affaires , et qu'il est auprès de Sen« 
lis, enfermé dans une petite maison avec 
une jeune personne , sa pupille , qu'il veut 
épouser, et qui est, dit*on, belle comm^ 
le jour. On ajoute ^*il est absolument 
semblable aux tuteurs de comédie , et qu'il 
tient la jeune personne renfermée dans une 
véritable prison. As-tu entendu parler de 
irette histoire? J^espère que Dercy n'a pas 
fait banqueroute* J'ai déposé chez lu\ deux 
jCep^J^îl^ francs; s'il ne mç les rend pas, 
l'enlèverai sa pupille^ car il me faudra 
bien un dédommagement. 

Adieu , moa cher Poligui; je-penseaveiC 
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plaisir tjae nous nous reverrons dans le 

cours du mois prochain. 



LETTRE XX. 

De la baronne de Vardjoc à M. du ResneL 

Le 19 juin. 

La démarcke qne je fois, Monsieur, yx>ns 
prouvera mon estime , et ses motifs serotit 
don excuse. Ne pouvant vous parler en par* 
tîculîer, je prends le parti de vous éârire 
sur la chose du monde qui m'intéresse le 
plus. H s'agît de M** d*Ernevtlle, de cet 
ange qui n*a vécn que pour la vertu ; de 
cette personne aus^ intéressante par son 
Innocence, sa pureté et les admirables qua- 
lités de son àme , qn'eife est brillante par 
ses chairmes, par son esprit et ses talens. 
Tant de perfeclîons ont depuis plus d'un 
jour excité la plus noire envié , et Ton ose 
enfin la oalonniier ! ... M. d'Orgeval ne rou- 
gît pas de répandre les bruits les pins itt* 
)urieux à mon amie , et de débiter une his- 
toire absurde, -qu'il feint de croire', afin 
d'avoir le droit d'en paroitre alarmé et de 
la publier JSou^ .pré^xte d€ amsidter M. de 
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Vordac , il est venu Ii|î conter ces hèrrears 
inventées à Autun ( on devine aisément par 
qui). M. de Vordac, avec d'excellentes 
qualités, a Tinjushce de croire facilement 
tout ce qui se dit contre les Jemmes ; il se 
glorifie même de penser ainsi. D'après ce 
caractère trop connu , M. d'Orgcval s*est 
flalié qu'on l'écouleroitavec une joie ma- 
ligne; fl s'est trompé. M. de Vordac a froi- 
dement répondu : Cela' fC est pas impossi- 
ble. Ces niots qui seroient un blasphème 
dans toute autre bouche , expriment dans 
la sienne une parfaite incrédulité. Au reste,^ 
a continué M. de Vordac , qtioi qu'il en- 
soit, vous devez imposer silenceà ceux qui 
osent vous conter de telles faistotfes don(' 
je ne vois aucune preuve pasi|ive. M'"*" d*Er* 
neville est ti-ès-jeone , élïe est bonne pa-^ 
tente, c'e^t une très^aimable voisine , elle 
se conduit avec une grande décence , elle 
rend son mari fort heureux ; tout cela me-- 
rite bien qu'on ait pour elle des égards par- 
ticuliers. Cette réponse a confondu M. d*Or* 
geval ; il a prolesté qu'il aimait sa beHe«* 
s«ur, que ses intentions étoient pures, etc. 
V^ilà ce qui s'est passé ici ce matin. M. d'Or- 
geval fera sans doute auprès de vous la 
même démarche ; je suis certaine que vous 
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lui montrerez le plus profond mépris pour 
cette infâme calomnie , mais cela ne suffit 
pas : daignez lui faire sentir combien le 
rôle qu'on lui fait jouer esi odieux ; quMl 
comprenne bien que votre porte sera fer- 
mée aux ennemis de M"* d'Erneville , el 
que vous engagerez M. de Vordac à se 
conduire ainsi. Je rougis de le dire; mais 
la crainte de ne plus jouir d'une maisoa 
telle que la vôlre^ fera plus d'effet surcc8 
âmes étroites et basses que toute autre coa« 
sidëration. Représentez-lui encore , que 
l'on ne viendra jamais à bout de désunir 
Albert et Pauline y et que si la dernière 
est informée de ces méchancetés atroces ^ 
comme elle a autant de franchise que de 
bonté j il lui sera impossible de témoigner 
la même amitié à ceux qui la déchirent ; 
qu'alors on ne pourra plus faire au brillant 
et hospitalier château d'Erneville ces lon^ 
gués résidences qui sont si commodes et 
si agréables. Toutes ces réflexions feront 
prendre le pa^ti du silence , et Pauline 
ignorera toujours ces horreurs; ce que je 
souhaite ardemment , car il est tr^s-vrai^ 
malgré son excessive douceur, que si eiter 
les savoit, elle n'en dissimuleroit point 
son indignation; questionnée par Albert 

Digitized by VjOOQIC 



RIVALES. i37 

dfle lui dîroît tout , ce qui produiroîl beau- 
coup de chagrins inlërieurs et la brouille- 
rie des deux frères, dont on ne manque- 
roi t pas défaire un lort à mon amie. Alors 
les envieux n'ayant plus de ménagemens à 
garder^ se livreroient à tous les emporte- 
mens de la haine et de la vengeance • . . • 
C'est vous seul, Monsieur^ qui pouvez pré* 
venir tous ces malheurs. Je remets en vos 
mains l'iatërêt le plus cher ; c'est avec la 
con6ance que doivent inspirer vos lumiè*- 
res et votre parfaite honnêteté. Croyez- 
moi , Monsieur, l'orgueilleux chevalier de 
Celtas ne pardonnera jamais à Pauline de 
lui avoir préféré celui qu'elle aimoit de- 
puis son enfance; il a juré au fond de sou 
àmeune haine implacable aux trois per- 
sonnes les plus dignes de l'estime de tous 
ceux qui savent apprécier le mérite, là conn 
tesse , Albert et Pauline. M. d'Orge val , 
comblédes bienfaits de la comtesse et d'Al- 
bert, mais naturellement envieuûgy est ja«» 
loux de son frère depuis le berceau ; la su- 
périorité , les suecès, la fortune et le bon- 
heur d'Albert ont successivement exalté ce 
Boir sentiment , qui: est; devenu sa passion 
dominante. M"*d'Orgeval aussi peu sensi- 
h\t que sou mari, a tout autant de vanité , 
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cl n'a pas plus d>$prît« La charmante figure 
de Pauline auroit suffi pour exciter son 
aversion^ J"ge» de ce que doivent produire 
la réunion de tant de grâces et de talens. 
Enfin , Pauline est petite^fiile d'un maré- 
chal de France f le grand^;>ère de M"" d'Or- 
geval étoit mardiandde fin; la maison de 
Tavare et ricb^ Dupai est triste , vilaine et 
mal meublée; le château d'ËroeviUe est le 
plus brillant «t le pins ^gaul de la pro^- 
vince : que de sujets d'envie > qoe de mo>- 
tifs de haine ! 

Si Pauline avoit nne véritaUe*coo6aoce 
^n de telles personn)es^ je réclaireroîs à leur 
égard f mais c'est ce qoi n'arrivera jamais. 
Sa bonté la porte à les aisner^ un instinet 
secret l'etupéche de les estimer. EUe ne «e 
défie pmnt d'eux, et de sa vie elle n'aora ia 
tentation de leur ouvrirson cœur. Laistmia- 
lui sa douce eécurité; cette attna()le ixm*- 
fiance >qm vient d'ume ame m pore, est.ea 
elle une vertn touchante et an diaroie de 
plus. Ah ! Monsieur , si ^'ous connoissiess 
^omme moi cette âqie incomparable! . • • 
ce fonds inépuisable de sensiÛiité, de gé- 
nérosité, de délicatesse !... Avec autant de 
brillantes qualités, Pauline est humble avec 
^ncérité , parce qu'elle eslxeconnoissanie; 
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^Ue atlfibiift à la s^de^ducation jiW}u!aii3L 
dons 6Ac}iaiiteur9 qu'elle a reç^i de la na-* 
4«re; elle «e croit pa» avoir plus d'eepiit 
qa'oi)€ aulre y eUe penw aeulexBeot qu'il a 
été mieux cultivé; «lie ne fi'enorgueiliit 
d'aueiiae veriu^ parce qu'aucune ne lui co£^ 
ie , et qu'elle satisfait a^ pitis doux pen^ 
chms eo Im pratiquant tout^. Une kme 
profojodéroent aimante lui fait apprécier 
tofit fiOQ bcnlieur, et l«ii donne celte bien- 
\eiUdnce universelle^ cette douceur en*- 
ebanterease^ cette égalité d'humeur qui 
ren&NEil aoo commerce si délicieux. Les 
grands exemples qu'elle a reç«ts de sa 
aière, la coonoksaac^ du caractère géne«- 
reuic de son mari, et l'étude de son pro- 
.pre coeur lui ast idonnsé une idée ofialbeu^ 
reusemeni très^e%agév^ de la naiure fau- 
inaMie ¥Àie voit tout en? heau^ ne se défie 
4e riao , et se onoit elle-iiMmie h l'abri de 
.loûjt soupçon. SU fist une cf«ature parfais 
temeist iîeaii'eiase «or Ja iee<*e^ c'est Pauline ; 
4on bonheur est si poret ai touchant, qu'il 
en est re^edabie , ei ne devant jamais 
-qvittfx ka lieiJK qu'elle habite 9 ne ^ut-r 
elle pas le conserver toujours? lié trou*- 
bler, l'allérer par de trisles averlissémens , 
me sembleroit une profanation , et seroil 
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certaiaemenl une cruauté. Veinons snr 
elle, prévenons les noirs desseins de ses 
envieux^ faisons-les échouer; mais qu'elle 
les ignore ; laissons-lui ses douces illusions 
et son angélique sérénité. La vie est pour 
elle un enchantement : 6 puisse une telle 
erreur se prolonger long«temps ! que da 
moins Tamilié n'ait pas la barbarie de la 
lui ravir I 

J'ai été moins heureuse qu'elle , et fai 
cinq ans de plus ; je suis bien vieille ea 
comparaison de Pauline ; car je vois les 
objets tels qu'ils sont ^ et je sens tous les 
jours que c'est un grand malheur, surtout 
dans la jeunesse. Cette espèce de raison 
donne une triste prévoyance , et jette ua 
voile bien sombre sur uu long avenir ?..«• 

Adieu , Monsieur; je me flatte que votre 
amitié pour M. et M*"^ d' Erneville et la 
noirceur de leurs envieu^r vous feront ex«- 
cuser cette importunité , et je troure un 
grand plaisir à donner cette preuve de con- 
fiance à la personne de notre voisinage que 
jie crois le plus sincère admirateur de ma 
chère Paulioi^, et que par conséquent j'es» 
1003^ h pks.. 
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LETTRE XXL 

Réponse de M. (kt. ReeneL à la baronne^ 

De Gîlly , le^g jaîn. 

You&ètes j Madame ^ une parfaite amie. 
Cet éloge renferme tous les autres^ tous^ 
ceux du moins qui sont dignes de vous. 

J'ai reçu la lettre dont vous m'avez ho»- 
, fioré y avec une reeonnoissance bien sin^ 
eère , et je l'ai lue avec un profond aiten-« 
tbissement. J'ai mieux fait encore que sui- 
vre vos ordres , Madame; je les avois pré- 
venus. Voire lettre n'est arrivée qu'une 
heure après mon entrevue avec M. d'Or- 
geval , que j'ai renvoyé excessivement mé- 
content^ et qui m'a laissé rempli cte^la plus^ 
juste indignation. 

Afin de pouvoir eonuoltre parfaitement 
ses intentions, jen'ai pas d'abord repoussé 
sa confidence; au contraire , }e lui ai laissé 
dire tout ce qu'il a voulu conter, nel'inter^ 
rompant que pour lui faire des questions. 
Lorsqu'on n'est pas. aveuglé par la passion, 
et qu'on a de l'expérience, il est beaucoup^ 
]^lus facile qu.'oa ne le croit de lire dan.s» 
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l'àme des méchans qui veulent jouer la 
bonté. Plus on est honnête^ sensible el dé- 
licat^ plus on les^énèire aisément. Il écbap^ 
pe toujoui'S h ces âmes avilies , des traits 
qui les décèlent; l'expression et le ton de 
la vérité leur manquent , et souvent ils se 
trahissent grossièrement sans en avoir le 
moindre doute. Je voyois si dairenleni les 
perfides intentions de M* d*Or^cval, qu'il 
me paroiî5soit inconcevable <^u'il put avoir 
Tespérance de me les déguivWr. Après l'a- 
voir écouté plus de trois quarts d'beure, 
j'ai pris euiin la parole pour loi dire ^xac*- 
temenl \<iul ce que j'ai lu dans votre lettre; 
Il a paru fort surprÎRet ti^s-decontettunco'; 
il est convenu que f'avois raison , q4i'ilfftl'« 
loit mépriser ces iruifSy etc. Mai» Ogunes«* 
vous, Madame, qu'il ra'a demandé si son 
dtpoirne Vohlrgeoit pm fc écrire ces idétatis 
à son frère et à la con>t«€$e?. .• J'ai ré- 
pondu à celte demande de nianièi^ 'k lui 
faire perdre «ne telle envie ; aloi^ il ea'a 
dit qu'il y avo'rt nn si grand dévkatmem&ni 
contre ta marquise, qu'il craignoitque son 
frère el la comtesse ne fussent informés de 
tout par des lettres anonymes. Si l'on fait 
une semblable infamie, ai-je repris, cela 
sera bien maUieure^ix pour vous y Mon- 

Digitized byCjOOQlC 



RIVALES. 143 

^ienr. — Commeat? — Oui , je vous le dis 
franchement, tout le monda accuseroit de 
cette borreor ie seal iiomœe qui puisse 
baïr la marquise ^ s'il n'est pas équitable 
et généreux , le etievalier de Cellas ; et 
comme il est votre ami intime y la honte 
de cette accusation retomberont sur vous. 
— I^ chevalier de Cellas est parfaitfimcnt 
honnête, et je nxe flatte que votiis en êtes 
persuadé ! — Aseurémeni je le troute très- 
aimable , et je le vois avec grand plaisir; 
mais nous parlons ici léte à tète et en toute 
confiance ) et je vous avouerai naturelle^ 
meut que si le marquis ou la comlesse re- 
cevoient des lettres anonjmets contre la 
marquise , je n altrîbuierois cette atrocité 
qu'à la rage secrète d'un amant rebuté. £n 
jm mol, jecroirois que Celtas est Fauteur 
de ces lettres ; \e k dirois hauteament ^ et je 
ne le verroîs de ma vie. — Ce seroit juger 
bien légéremenh -^ C'est un défaut assez 
commun. Vous-même, mon cher d'Or- 
geval^ malgré votre tendresse pour votre 
angélique belie-sœur, malgré sa conduite 
exemplaire 9 ne penchièz-vous pas tout à 
rheure à la croire au moins imprudente 
et coquette? — Celtas a du cœur, et l'a 
prouvé ; il ue souOriroit pas tranquillement 
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que Ton attaquât son honneur.— Eh bieo^ 
M. d'Orgeval, je. vous permets de lui dire 
dès à présent ce que je viens de vous con-* 
fier, et s'il en est choque, il peut venir ici ^ 
il m'y trouvera. A ce* mots , d'Orgeval 
s'est épuisé en protestations d'amitié ; ^e 
lui ai dit que je les croyois très-sîncères , 
et nous nous sommes séparés fort arnica^ 
lement. Rassurez -vous, Madame; ils se 
tairont désormais , ils sont aussi lâches^ 
aussi bas que méchans. 

J'irai demain vous faire ma cour, je cau- 
serai de tout ceci avec M* de Vordac , et 
je ferai tout ce qui dépendra de moi pour 
le maintenir dans ses bonnes ^spositions. 
11 a trop d'espiit pour être la dupe d'uœ 
méchanceté si visible et si absurde. 

Oiû , Madame , veiUons sur elle / Que ce 
mot est touchant, et qu'une telle associa'- 
tion m'bonore ! Formons une Sixinte ligue 
pour défendre Tinnocence et la vertu , et 
comptez a jamais sur le zèle le plus ac^ 
deiU et sur un dévouement sans bornes^ 
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LETTRE XXII. 

Dé ht marjuiêe à Mnt^mrù 

J'àttenps à chaque ip^taolj h présent | 
Fannonce de ton retour. Je mféveille de 
meilleure heure les jours de poste^ comm^ 
si les lettres, devoieat en arriver plust6t« 
Tous mes préparatifs sont faks poiu* ^Her 
au--devaut 'de loi^i Avec que} délice {e n^e 
retrouverai entre mon ami- et notre excelr 
Jente mère! Que de choses nous aurons à 
dire ! ek après une si loi]qg;ue absence I . . • • 

ErnevUle s'embellit tous les jours^ il sem«* 
ible se parer pour te recevoir ; le parc es| 
ravissant,) j^mai^ ^ ^tj^quets de Paulin^ 
jQ'on^été^î .verts etsi t/ouffii^ ; nxais tu n'au* 
cas pa^ vu les fleurs charmantes des deux 
anuwdksrs et la jolie corbeil^çde violette et 
de muguet ! . . • * ,Tpus les jours je vais re* 
lifvstte^Jetlres sur no^re ^am;,, auprès de 
l'arbre creux; je ne soupire plus en regar- 
dant la place vide ; je me dis : il y sera sons 
peu de jours ! J'établis mon petit Maurice 
I. ^3 
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dans le creux de Tarbre y il se trouve si bien 
là ! Je lai donne de la mousse et des fleurs, 
il joue , je le fxmtemple; il vae regarde et 
sourit !.... Ce tableau m'en retraùe un que 
je ne puisiaei^peler, maiadôQttnon ima- 
gination me fait jouir. Je me représente 
imm Âfterl iiiinitou neuf ans, déposant 
ainsi, dans ce mèqoe arbre , sa Pauline en- 
tore au berceau ; je vois Albert allenâri, je 
J'entends dite eij' soupirant : Chère enfant, 
i'- .'/^/ Sivur^ r* .' r. ,, ■j-fi: ^nrfours autant} 
<',-f.' ' -.iSï 'v ^♦^ u.'cn.;^^'3i*i e tessouYe- 
nirs , el que ) V *'s f n , . îsflwcïes miens. 
Que j*aîmef^fn*éViHe ! tout my parle de toi, 
lieux chéns , délicieux Eden , dont nous 
ne serons jamais bannis I... Ah! mon ami, 
q«iand je réftécMsà mon Bonheur , f en scdi 
quelquefois effrayée , car enfin on assure 
qu'il faut toujours avoir quelques peines 
dans la vie ! Cependant f ose encore formei* 
un désir, ingrate qtkejesuisi Moniticbfai^ 
jparable petit Maurice ne me suffit pas, fé 
vbudrois eûHàtt ayoii> ùnè fille ! Mais sflè 
ciel me la refuse, tu m^as promis dé m'en 
laisser adopta une : p Uiâsé* je' alors 8li^ 
aussi heureuse en adoption c^Vi^^Xt&i tùk 



mère ! . 



Je donne toujours les mêmes soinsli mom 
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^écxAé de petites filles ; outre le bien qui en 
résulte pour ces pauvres orphelines , c'est 
xine chose très-^tile pour une jeune mère^ 
que cette douce occupation; j'apprends a 
enseigner 9 à coimoltre les enfaas^ et je 
prends l'habitude de la patience. M"* du 
Rûdtér mèseoondeaveczèleirt intelligence; 
elle estbien charitable ei bienboane. Tou^ 
tes ces petites filles me sont extrêmement 
attachées ; la reconn^ssance est un senti» 
mebt si naturel >que je àe crois pas plus aux 
iàgmts qu'aux athées. Suzetlie est toujours 
mafaforite. » 

Nos bals dmmpètres ont recommencé i 
contmeâi l'oirdinaire , le premier de juin ; 
mais je n' j dabse point. Je me ressouviens^ 
quoique je. n'eusse alors que sept ou huit 
aos^ que pendant les dix-huit mois que nous 
avops passés à Paris |M>ur ton éducation^ ta 
i'appliqfudisextrèn&eméntàladanseyque tu 
n'aûnoia pas dans ce teo^ > afin ^ disois»tU;i 
de pouvoir éfeuenirFtiniifue maiire de danse 
de Paxdihe* Tu es devenu le meilleur éco« 
Iteir de Gardel ; et ùum goàk pour la danse 
ce vient certikiement qnedu plaisir que j'ai 
eu à te voir danser et à recevoir tes leçons. 
Là preuve en est que sans toi la danse me 
paroit la chose du monde la plus insipide } 

Digitized by CjOOQ IC 



ii$ LES MBRBS 

^l poiS| que me font les éla^s qnToa me 

4oûQe pour <e talecit friipoiei qmmd la oe 

Jes «Qteads poifi? J« ne aei» le pm def 

looaoges que lorsque Albert est là pe«r 

les recueilKr ^ et que fea^s Tefleta cbox 

dans ses jreox sads&its. 

; Jei'tllieiids^»i9tipoor'rqpraidral'e3Dcr-* 

icice du cfaeni^ *iieaUeti>*{ràre'm*ft tUb^ 

geammeot offert de m'y^re monter^imas 

}e ntyen^reotfwmràniêfon^ifaedemkm 

i te dooner ce tîtvrdaoa «sa signiécatioii fai 
plus étendue I Toi, mon souverain parétee^ 
tion, Un iqoe jfai eboiai, qôe^ W suis 
donné pour makre àveo tant de ^joiel Bra^ 
iroir supréne du sentimenil D fait s uisex 
qu'ennoblir la dépeadan«e, ilihxjeaà déli«> 
eieuse ! O )q«e la «atum fut «âge et bîen«^ 
£itsaote em nom orëiiietfoiI>tea4ei4imide6| 
et en we donnan tqu'eoit iRymioaa taiorce^ie 
courage et la aupéaioHté 1 C^éleit i^parer 
les liens d'eue mnpn toucbante el «eorée^ 
formée d'an cdté par la protedioii ffém* 
feuse , et de Tautre piarle beaoio ^appui et 
par la reeonnoîssance. L'être k']^s^foîUe 
n'aime pas mievx^ seins deule; mais il doit 
aimer avecplo^ de dévouement : ii a de pluk 
ie sentiment d'une dôme gratitude , et T'O^ 
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eHe est encore sa sûreté. Son sAiftdbtmenIf 
f«^*$ft wmpsamk l'Ii^fiMlî^ii si WBt et si 
swmite d'tifi eoftnlt ei;^^ dei'Jttttmtf 
SMeKMic r^»sellAft^ àla tmidrissat «lUkito 
d^iiie mWi Tel My id âmà 4tse VamoaT 
M<i)iigfdifiklpiiis^élreiifligM d^ 

P cominra ilm^cst {^Im dcn» dVoir be-^ 
sou dt» toi^ di» tfapf^dbr àMôA* weo«M| dé 
ne miellrt sms U^j^Êxée^^ii ne me te 
aeroU de fmuuÂf mé e«fte>à noi^^stèmeî 
Quelles )otiisnn€esi£ersBiouv*^oprepeiK 
Tent Talotr celles ducoear ) Ne vOQÎpif egif 
que d'après les désirs de Ce (fu'bn aiûôfc^y 
est un soubaîlsî simple et si naturel! Ah !^ 
quand ta v<4onteme dirige^jettele ^icrifie' 
rien , je me satisfait , f obéis à ma véritable^ 
impulsion. Re^iena donc 4Mp4Mer de toat 
les momens de ta Pauline; elle n*a^ sans toi^ 
quelles volontés incertaines , elle n'agit plus 
que pi^r routine , ejfe ne se dàride plus que 
par supposilioa^ En se disant : il apptvus^* 
rof$y ilprêSdrîPâit cetafKeyiens ordonner et 
régtier y retiens roé rendrele bonheur le plus* 
pur^ le plu^ parfait el le mieux apprécié! 

N'oubliées de rapporter h ta belle-sœur 
»n bien )oU présent. Je cr<HS que ce qui 
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lui feroît le plus de pki^tir ^ seroit de belle» 
iporc^laines. 

; Je te prie de rapporter iHiSftitinerabe de 
teffetas raye bien et blanc pour W* du Ro* 
êl^Tf lu la diarmeras , m tu joins h ce do^ 
f oelque eau ou quelque pommade pour les 
taches de rousseur , quelques saw>ns anglais 
pour les mains ; ta connois son goût et sa 
confiance pour tous les eÔÊm^iques/ car, 
eomme le dit fort bien \fi chevalier de Cel- 
tas> elle a toutes les siq>efstâliansde la toi-< 
lette. Pour moi ^ fe ne délire qu'un portrait 
de pluSj bien ressemblant ^ et un chapeau 
oti un petit bonnet qni te plaise. 



LETTRE XXIII. 

JDe la même au même* 

Le 91 jma» 

La poste arrive demain ^ et j'ai de bons, 
pressentimenis. Je suis si heureuse^ que 
ceux*là ne peuvent me tromper. Depuia 
que j'existe , la prévoyance n'est pour moi 
que l'anticipation du bonheur. 

Ton frère et ta belle sœur wnt établît 
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nàj et n'e& partinmt qiïe lors^fie f aurai 
Ti^aVketimme nouvelle. Dôni5&est chaque 

raÎ9> qpelqu^ets d'ai2tras màûîèiiea, m^ 
eUe A. UD «xcelleni etôar el mi charaiâ^t 
caractère. ToaCrère ivie^ témoigne une sin^ 
«ère amitié > il gigpe |)ieQ à, èHre connu. 
Hous^?îoii6 beaqoDup de m^mde à dîner y 
M.et M*"* de Vwdac , le rfietalfe^ deCek 
tas el le h&n M* du Resnel ; on n'a pai4é 
^ne de t^ et de Kua^ retenir. Quel bonhear* 
de ne voir que #es parens et des armis qui 
partagent 4:10s sentimcins 9 el que Ton peut 
entretenir de ce qui touche > sans.eramdMF 
de les elumyerl 

Après le diner , M"'* de Vordac et M. du 
Resnel ont absolument voulu m'entendre 
lire u^ne tragédie; j*aî lu jtndromaque y ma 
pièce favorite. Croiras-tu que j'ai fait pieu* 
rer le baron de Vordae; il eu a été si hon- 
teux ^ €pUl m'a a^ppelée sirèm/ là-dessus^ 
le chevalier de ÇekaS m'a dk : Pi'enez garde 
^ :V0us>^ Madaine; oe soisriquet pourroît 
Hious tester. Ton firère a beaucoup applaudr 
ce motf quant à moi, je ne l'aime point 
du tofui y mni» Vcame par excellence y lar 
chère Voedae, l'a trouvé si mauvais, que 
['en ai ébé «lâWiEnesée^ Elle s'est fàebéc 
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tout de bon cootre ce paovMcfaevaliM, qoi 
n'a voit eu d'autre iuleatMo tpieeelU de diP8 
UH^ galanterie* HeuMsaeœati^Mr M^ eu 
Resne) , aveclieaueoii(» d'esprit et «le gràce> 
a touraé ei» plmsauterie une ipBtndieréil-' 
l^iuenA tre6«-ai^6 et Irès^pi^santei 

, 11 y a iQQg-lemps que je. ne t'ai vendu 
<?ample d^ was kclurea partiouliàrts^ J'ai 
fini les oeutre^ enlîèrea de FÀ^loo , et ]% 
if^ fwm^$ btjsa 4e les reoMliHeacer. 
Qndle morale et que- ,d*<€iBpritk4aM «• 
Dialogues des tmfts / Cosiiaïa^a ifoe ceux 
de FoaieneUe iiîeni plua de rëpulaiîmi et 
%H)9nt plus caouos? Quel iotérêt dans ses 
lettres ! quelle force de raisotoeemest dane 
ses discaur^ I Quel auteur I quelle adsmira-^ 
h\û r^upîoa do ften^btlitë, de vertu s«- 
blûfne> d'imagination > de finesse^ de raî« 
£9» et de g^nie ! 

J'ai lu encore deux ouvrages très-cëlè-* 
bres^ mais que je n^aime pas^dutout, fe 
Temple de GnideeX le Vaycsge smUimenêat 
de Sterne» Le pramier «lus intérêt ^ sans 
aucune imagioation et saus morak , est ^ à 
ce qu'il me semble » écrit avec affectation 
et d'une petite iièomèf^/ le stjrke m'en pa^ 
i:oii trop coupé.; c'est une galede d^ pe^ 
portraits ^ et un recuttl de pbtases élég^*. 
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fiw^ «M recherdiéMf c*€8t en bel esprit 
•I voUk tout. 

CeUDâvrtgf^ n*t t|tie ié tamtnie grec ; il 
n'a dl'a>lle«ir8 tti la simpKéitë lif \é goût de 
fatiliqtfe. Pent-on comparer tinre produc-^ 
fion si tpùiàe et si mesquine à ces beaux 
ouvrages des aneiens dont ta m'as lu les 
traductions ? 

Pour le P^oj'age sentimental y]' j vois une 
affectation de boulé et de sensibilité qui 
m'est insupportable. Cet homme qui ^ en 
portant de cbez hn, a iFisiit 7a gageure et a 
promis à ses lecteurade recueillir à chaque 
pas un trait de sentiment y^l qui en trouve 
jusque dans la marfière de prendre une prise 
de tabac y cel honime me parott Te plus fade 
et le moins vrai de tous les voyageurs. Ce-» 
pendant il y a dans ce livre de très-joli» 
détails ; mais , à mon avis y le plan et Ten- 
semble n*en valent rien. 

Tu vois avec qneHe audace je décidé 
contre Topinten reçue ; mais lu veux que 
je juge d'après mon coeur et Fimpression 
que fe. reçois , et je t'obéîs. Je croîs que , si 
chacun fugeoit ainsi , beaucoup de livres 
perdroient une grande partie de leur répu- 
tation. 

jàdieu^ mou Albert, adieu; j'écris au- 
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|<>urd*hat saos^chagriB ce UMté mol; 
alIoDS nous revoir \...Si demai^rheiireiBse 
nouvelle m'est aunoncée^ Repars nir4e- 
champ ; je serai mardi à Dijoa I« • • • Oh 1 
conçois- lu mon impatience et ma joie? 
Oui ^ ton cœur seul pi^l te peindre tout ce 
^ui se passe dans le mien. 



LETTRE XXIV. 

De la même à ea heliesœur. M"' d^Orgepolm 

D'EnieTiUe, le i«r jaîffeu 

HiLAs! chère sœur^ nos incertitudes 
sont malheureusement dissipées. Il ne re* 
vient point. Figurez-vous qu'il ne fixe plus 
le moment de son retour; il restera peut- 
être encore à Paris quatre ou cinq mieis I 
Outre ses affaires personnelles^ il en a beau* 
coup d'autres qui sont des devoirs* Vous 
savez de quelle commission Ta chargé le; 

Sarlement de Dijon. M. le premier présid- 
ent lui a nouvellement écrit pour lui en 
donner d'autres encore : il m'envoie ^une 
copie de sa lettre. Il est bien glorieux à son 
âge d'avoir su mériter ainsi la confiance 
d*an corps si respectable; Une doit cieui 
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négliger pour la }a$tifier. Je sens tout cela, 
nms je sens aussi son absence! moi qai^ 
depuis que j'existe y n'ai )ain9is été sépavée 
de lui!... Par le chagrin déraisonnable 
que vous m'avez vu jeudi pour la seule in-* 
certitude de sou retour^ jugez de ce que 
{'éprouve maintenant. Ce qui m'afflige le 
plus , c'est la profonde tristesse de sa lettre 
el l'inquiétude qu'il y montre pour moi. 
Je sais qu'il a écrit à votre mari. Je vous 
conjure , chère Denise , d'engager M. d'Or^ 
^val à bien rassurer son pauvre frère sur 
ma santé ^ sur ma raison. Je ne lui demande 
pas de mentir; mais je lui demande en 
grâce de ne point parler de Tétat où j'étois 
jeudi 9 et de lui dire , de lui protester que 
je me porte bien et que je suis raisonna- 
ble. En effets ma santé o est pas mauvaise^ 
et j'en aurai le plus grand soia. 

Albert désire que j^aillc passer trois mois 
avec ma mère , et je pars demain avec mon 
petit Maurice. Me retrouver ave^ ma mère 
est la seule consolation que je puisse recc« 
voir; je l'aime tant, et elle aime tant Al- 
bert I.... 

Je laisse ici M*^ du Rocher. Son doigt 
étant enfin guéri^ elle va reprendre la copie 
de Vhistoire que je vous avois promise , et 
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que vous auriez eue il y a deux moiii fi&ns 
cet aectdenl. Elle tous renverra aossilôt 
qu'elle aura fini. 

Adieu 9 chère sceur, si tous avez des 
commissions a me donner pour Bi|6iiy 
envoyez-4es moi ce soir, parce que je par* 
tirai demain malin de tres-bonne heure^ 
ne voulant pas mqner de me trouver aa 
jour tombant dans la forêt de Marna , car 
)e n'ai plus mon guide et mon protecteur, 
et fai peur de tout! Adieu ^ je vous em« 
brasse tristement^ mais aveô une sincère 
amitië. 

Mes complimens au chevalier de Celtas^ 
s'il est encore chez M. Dupttfr 
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LETTRE XXV 

De M. CtOrgevai au marquis ^EmtvUtè ^ 
êon frétûm 

Je vois avtc peine , mon ch«r frère , qu« 
tu le tourmentes fort mal à propos sur ta 
£emme« Je l'assure avec vérité c^uePauline 
nous a tous étonnés par sa raison depuis ton 
départ. Sensible comme, elle est , sa Iran* 
quillité à cet égard est tout-à*fait surpre- 
nante. Nous lavons toujours vue très^gaie , 
très-bri liante etplus fralcbe que jamais. La 
permission d'aller a Dijon lui a fait le plus 
grand plaisir. Outre celui de revoir sa ofvère , 
elle s*en promet beaucoup de la société , et 
putsi sonàgc «t avecsa vivacité tout chan- 
gement de vie distrait etank^ise* Ne t'in«- 
quiète doue pas, mon cher frère, je t'as-* 
iure que*tM.firaîcites à cet égard n ont au^ 
cune espèce de fo^ement. 

La chasse de Gilly est superbe cette an-« 
née ; j'ai tué tnmte«>deMX pièces dans la der- 
nière battue. 
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Le vieux Vordac a la gouUe dans cemo^ 
ment. La vigoe a la plus belle apparence; 
Tannée vaudra aamoias quiasemille francs 
à M. Dupui. 

Adieu 9 mon cber frère ; ma femme i'eizf 
brasse, et Celtas^ qui est ici ^ te salue. 

Je te prie de m'acheter une carabine toute 
semfbiable à celle de du Resnel. Tu me fe- 
ras plaisir de m*envoyer aussi une petite 
provision de lignes anglaises. 



LETTRE XX VL 

De M"' du Rocher à MT' d'Orgeval. 

D'ErneTÎUe, le 6 JHÎllet. 

Madame, * 

J'ai rhonneur de vooi envoyer la copie 
de rhistoire de M"" la comtesse. Je n ai po 
la finir que ce matin , oar le dépaia precipi-» 
té de M"" la marquise me laisse bien des 
affaires sur les bras. Ce n'est pas hu petit 
tracas que de conduire toute seule une mai- 
son comme celle-ci (sans parler dé Técole 
des petites filles). J'ose dire quelle vieux; 
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l!:«tvtrence«lnu>i mous faisons bien Fouvra-^ 
^e de trois oû <{ûatre personnes ; mais grâ« 
ce à Dteu , rien ne perîclîte. 

M'^Ma marquise est partie dans un état 
digne de piiië ; elle à beaucoup pleuré en 
montant en voiture. J*ai pris la liberté de 
loi dire qu'il falloîc se faire une raison ; elle 
ëloil d*un diadgement àfiVeux. 

M. le marquis a eu là eotidescendance de 
m'écrire k Tinsu de Madàhiè (je puis dire 
que ce n'est pas la première preuve de con« 
fiance qu'il me donne). 11 veut que je lui 
mande au vrai Tétat de Madame ; et de son 
côté ^ Madatne i%i*a dit ( en particulier ) 
qu'elle ne voudroit pas pour le monde que 
M. le marquis sût combien elle est eba-- 
grine; die sorte q^eje me trouve dans i^nQ 
position très-délicate > et pour ainsi dire ^ 
entre deux écueils.^Je mç flatte ,.M^dame^ 
que dans cette circonstance critique voua 
daignerez m aider de vos conseils > et que 
M. d'Orgeval , à voire intercession , vou- 
dra bien aussi me donner les siens. J'ai 
l'bonneur de vous renvoyer Hippolyte , 
comte de Douglas, et la Princesse de Ca^ 
rency. 11 y a de bien beaux sentimens dans 
ces deux romans ; je pense comme vous. 
Madame , que des romans aussi honnêtes 
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rpip ce»x-Ià ^e peuvent queforlifi^r dans 
Tamour de la verUt. Jç fibe^eiiit pas i»€ 
vanter, mais Dieu connolt mon ccetir; je 

Suis aller tèie levée > ^t je lis 4es romans 
, epuis ma tendre jeunesse. 

J'ose y Madame , joindre upe carpe à ma 
copie ^ espérant de rotre JaJtftveillanceqii^ 
vous daignerez accepter ^pfHÎI hommage 
que M. Laurence a.pécbé ce matin. 
Je suis avec respect , 

Madame^ 

Votre lrès-Iianible,servai;ite| 

Roscdi&du Hocher. 

P. S. Vous aviez eu la bonté de me pro- 
mettre r/Z/w^^^if^i/^ofcVrtm^ et le Criminet 
vèrtuéiiJc.'Les titre* de ces deux ouvrages 
prévienneifl beaucoup en leur faveur. Je 
les attends avec impatience. Vous pouvez 
les confier au commissionnaire. 
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LÈTTKE XXVIL 

Ibéponse dé Madame d'Orgeval àMàdèmoi-^ 

lieSjailIcti 

ffif A chère MP^* d« Rocber , je vous nmtv^ 
€16 de la carpe et de la copie. 

Le chevalier de Celtas^ qui part pour' 
Aulun -y passera demain à Eraeville ^ et vous^ 
-verra pour vous expliquer commeut voua^ 
devez répondre à mon frère y eu couse-** 
^uence de ce que nous a reoommaudë^ 
jna sœur. Faîtes bien Ik-dessus^ tout ce* 
que vous dira le chevalier. Vous savez qu'il* 
a bien de l'esprit, et qu'il est fort atta*- 
ehé à noire famille , el il vou»^ estime infi«- 
aimenté 

Je vous envoie les dèift romans^ et^ 
lé chevalier vous en portera encore uni 
autre intitulé : Le heau'frhre supposé^;; 
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il est bien iûtëressaat et terrible poar le 

tragique. 

Adieu^ ma chère M^ du Rocher; je vous 
enibra38e et je suis 

Voire afiectioDiiée servante, 

Denise Dupui dOrgevat^ 
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HISTOIRE 

Ue la comtesse ^EnNEVlLLB ,. écrite par 
Pauline y revue et abrégée par la com^ 
fesse, et envoyée à itP»* d'ORGErAl^* 



. OupHELiiTE à six dinsy M'^^'de Crény fut 
ëlevée dans un couvent de Paris. Elle se lia 
dès ^ son enfance avec une enfant de son 
&ge^ orpheline aussl^ nommée PauKne de 
Verneuii. Celte amitié se fortifiant avec le 
temps et la raison > devint par la: suite le 
sentiment dominant de ces deux jeunes per-* 
sonnes. Elles voulurent demeurer dans le 
méoaeappartement^ eine se quittèrenlplusi; 
Lectures y leçons I amusemens^ tout étoit 
commun entre elles , et cette association 
volontaire et de choix donna à leurs caraC'»^ 
tères et à la tournure de leur esprit toùle la^ 
conformité qui se tronvoit déjà naturel-^ 
lemeni dans leur manière de sentir.. 

Lorsq,ue les deux amies eurent atteint 
leur dik^septîème année y^ comme e}lea 
étoient aiipables ^remplies de talens^jolies^ 
let riches , il se présenta beaucoup de par-^ 
lis pour elles. M^^* de Crény se mi^ria la prêt 
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mîère , et cEoîsît le comie d^ErneyiUe. Elle 
obliat du tuteur de Pauline de la prendre 
chez elle; ainsi elles ne eeséparèrent point. 

Le comte d*Ernevilleavoit pourami intv» 
me M. d'Orge vaL Ce dernier déviai aoion- 
reux deM""" de Vemeuil ; ilpriala comlease 
de lui déclarer se& sentimens. Pauline ré- 
pondit qu'elle avoit du penchant pocrr 
M. d'Orgcval,qu'eIles*établîroit a vecpkrsip 
en proYince , maïs qu'elle ne pou voit se rë- 
soudre à quitter lèyltenx 06 son atoiie éforC. 
fixée. Hé bien /dit fa comtesse ^ si Bfl'd'Er- 
nevilte y consent , jé sacrffierai Paris avec 
jbîe au bonbeur de Pauline. Pfous avooi^ 
une belle terre en Bourçf>«^e ; je me froa^ 
Verai trop benrense d'y pouvoir consacrer 
à raoïiiié toute ma vie entière. 

Le comte dTrnevine , quoique fils d*nn; 
tharécbal de France , et fort distingué luî- 
tnéme par ses lalens mîKlat res , n'avoît d'an- 
tre ambîiîon que celle de bien servir sa pa-f 
trie el^e remplir ses de\'OÎr». II alltoît rare* 
ment à la cour , et il n'aîmoit ni là disiipa- 
tiôn , ni le grand monde; ainâile projet de 
h comtesse ^sonvenoît pafrfikenïenlà ses 
goùls. Cependant il craignît qk'Une/emm^ 
)èune et dfaarmanteqni n'avoii jamais babiié^' 
la province, ne put s'accontnmer à un tel. 
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genre de vie ; îl crut donc devoir laî faire 
plusieurs représentations à ce sujet. Non- 
seulement la comtesse persista dans saré« 
solution y mais elfe conjura son mari de ven- 
dre san« délai la maif^on qu'rl occupoil ^, 
afin, dît-elle, que nous n'ayons pas àravenir 
f^lasde possibilité'quede tentation de quitter 
irotre cBàteau , et de revenir même momen- 
tanément à Paris, Mon amie , ajoula-t-elle^ 
n'aura pas besoin de celte assurance ^ mai» 
Urne sera si doux delà lui donner L . . .Le^ 
^mte accorda son consentement avec joie.» 
Far cet arrangement sa fortune, qui étoit 
fort me^ioei^ pour Parîs^, deyîht-lrès-con- 
sld^rable , etîl se trouva Ife seigneur lé plus^* 
tiéhe de la Bourgogne , comme il en étoilî 
a tous égards tè plus sage et le plus heu- 
reux. 

La maison ne fui vendue qu'au Koutdè^ 
trois mois : alors oh partit pour la Bour- 
gogne. Erneville n^'étoit pas dans ce tempi-^ 
ee qu'il est devenu depuis. Les jardins en 
étoient tristes et mal entretenus; rarchitee^ 
tare noBle mais gothique du château , ses 
tours antiques, rim^neusîtédés pièces de 
Fintérieur , l'épaisseur des murs , la vétusté ^ 
dès ameubleniens , tout offroit un aspeei 
à*atttaut plusjnélancoUqua c^on étoit àlâ;> 
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fin du mois d'octobre , et qu'on y arriva sn 

déclin du jour ^ par un temps sombreet plu^ 

vieux. 

Combien nous devons craindre nos sen«* 
sations ! ces mouvemensirréfléckis^ces im<* 
pressions subites , qui nous émeuvent et qui 
peuvent nous entraîner ^quoiqu'elles soient 
non-seulementindépenckntesde nos affec* 
lions 9 mais qu'elles se trouvent souvent en 
opposition avec nos sentimens les plus 
cbers^ et qu'enfin presque toujours elles 
soient excitées par les causes et les objets 
les plus frivoles l La comtesse avoit quitté 
Paris avec ravissement; elle n'y regrelloii 
rien ^ elle étoit sûre de trouver le bonheur 
à Erneville ; et cependant elle éprouva ea 
entrant au ch&teau une espèce de saisisse- 
ment et un mouveipent de tristesse qui n'é-i 
chappèrent point aux yeux de M"' de Ver- 
neuil. Le comte qui avoit des ordres à doa« 
iier^ laissa les deux amies tète à tête» 
Alors y M"^ de Verneuil se jeta dans les bras 
de la comtesse en fondant en larmes. Ces 
deux personnes se connoissoient trop biea 
pour qu'une explication fût jamais néces* 
saire entre elles; eUes se devinoient si par* 
faitemen 1 9 qu'elles répondoien t à le urs pen«^ 
sées avec la certitude de ne jjamais se tromr^ 
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per. Hé bien^ mon «nie^ dit la comtesse ^ 
pr6ndrcHs-*tu pour des regrets un mouve- 
ment puéril et absolument machinal , que 
}e n'aurms pas éprouvé ^ si ces vieilles ta^ 
pisseries n'étoient pas si noires^ et si les vi-^ 
treè de. ces fenêtres étoient plus claires et 
pkis grandes? Ah I s'écria M'**" de Yerneuil ^ 
quel séjour pour toi l • • • Je n'avois pas as- 
sez réfléchi à ton sacrifice > maintenant il 
m'elSraie I ~ Tu m'ainies donc moins ? ~ 
Quoi I c'est dans cette solitude que s'écou- 
leront tons tes beaux jours?*- Ahl Pau-. 
Une ji des jours purs^ voilà les Beaux joun 
pour des âmes telles que les n6tres l Eh I qui 
peut avoir une parfaite certitude de conser- 
ver toute son innocence dans les lieux dan- 
gereux que nous venons de quitter? Je le 
saia^ je n'avoisrien k craindre de mon cœur^ 
les sentîmens qui le remplissent lui suffis-^ 
ront toujours ; mais dans le gfandmonde les^ 
affections les plus légitimes et les plus ten^ 
dres ne servent souvent qu'à rendre nos fau- 
te» moins excusables; plus ouest sensible j» 
plus les sensations sont vives et dangereux 
ses ^ et surtout dans le séjour où le prestige 
des aris et les recherches du luxeet de la ga- 
lanterie les reproduisent et les multiplient 
sans cesse. Je n'ai pu ni vaincre ni dissLnxa- 
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1er une tristesse déraisonnable qne nioir 
eœur désavoaoit; a quels périfs une telle 
foiblesse ne doit-elle pas exposer quand 
en est continuelleitient entourée de pièges 
et d'objets séducteurs ! Et ces impressions 
fugitives, mais invincibles , unies à la con- 
tagion de l'exemple ^ ne sont^ellespas mille 
fois plus redoutables que les passions qur 
tiepeuventnatirequepardegrés?,. • Lais^ 
se-moi donc remercier Tamitié qui m'ar 
conduite dans cette solitude qu'elle me ren-^ 
dra si chère ; ellem^a ^idée comme la sa- 
gesse , elle en peut tenir lieu. iSes conseifs* 
ressemblent à ceux do la vertu, ei ses ina^* 
pirations sont des bienfaits. CTest eHe qoi^ 
nous mettantpour jamais iiKabrr deserreurs' 
et des orages , a su nous arracher des jardins 
enchantés d*Arraîde, pour nous rendre h: 
la nature et à la vérité. Oh î quel bonheur 
inappréciable de se trouver daus un port^ 
sûr et paisible , a^ec la jeunesse ,rînnocea-' 
oe el Tanlitiél. « • • 

Ces réflexions parloient du coetir , et elles^ 
pendirent aux d^ux amies todte leurtran^ 
quilllté. Le lendemain on examina avécsoia^ 
le château; il parut s*êlre embelli. On ad- 
mira la beauté de la vue^ la majesté de la> 
Loire ci de lalbrêt qviil**oviroûnej on-r^- 
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cul les hommages naïfs et siàcères du boa 
cure , des villageois el des paysans; on vi- 
sita Ja ferme et plusieurs chaumières, et 
Fon se dit le soir : Voilà une journée qui 
6'est écoulée d'une manière utile, pure et 
délicieuse, et elle nous ofl're la douce image 
de tout notre avenir ! 

Trois semaines après l'arrivée des deux 
amies à Ërneville, M^" de Verneuil épousa 
M . d'Orge val. Ce dern ier posfiédo i t alors la 
jolie terre de Gilly ; mais le chemin de tra- 
verse quiconduisoitd'ErnevilleàGray étoit 
presque impraticable eu hivet; on le fit re- 
faire sur-le-^hamp avec tant de soin et >.le 
solidité, qu il est encore aujourd'hui aussi 
beau que nos grandes routes. A la moitié 
du chemin on planta quatre peupliers d'Ita- 
lie, on bâtit en briques auprès de ces arbres 
un grandbanccouvert ,etkc6lédubanc on 
éleva une colonne de pierre sur laquelle on 
grava celte inscription, tirée de ÏEdda : Ne 
laissons jamais croître C herbe sur le che^ 
min de l'amitié'. 

Quelques mois après le mariage de mon* 
sieur d'Orgeval, les deux amies devinrent 
grosses en même temps, il fut décidé que 
M"** d'Orgeval viendroit faire ses couches 
chez son amie,* qu'ainsi que la comtesse elle 
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allaiteroil son enfant, et qu'elle resleroilà 
Ërneville tout le temp$ de la nourriture. 
Eneffet, M'"*d'Orgeval parvenue au septiè- 
me mois de sa grossesse, fut s'établir à Ër- 
neville. Alors les deux amies ne s'occupè- 
rent plusquedesenfansqui dévoient naître. 
Elles se promirent^ si les enfans étoientde 
même sexe, de les élever ensemble comme 
des frères ou des sœurs ; et s'ils étoient de 
sexe différent, de les unir un jour l'un à l'au- 
tre. En formant de si doux projets, chacune 
d'elles travailloit a la layette de l'enfant de 
son amie, et c'est ainsi qu'une amitié si 
tendre ajoutoit un intérêt de plus aux déli- 
cieuses espérances de la maternité. 

Le terme des grossesses arriva; la com- 
tesse accoucha la première d'un enfant si 
foible qu'on n espéra pas pouvoir l'élever. 
On lui cacha celte inquiétude ; elle étoit 
sans expérience à cet égard, et fut d'autant 
plus facile à tromper, que différens symp- 
tômes ayant fait juger à l'accoucheur que 
sa couche ne seroil pas heureuse, il prit 
Futile précaution de la prévenir que, sui- 
vant Tusage, on ne lui donneroit son enfant 
qu'au bout de trois ou quatre jours , un en- 
fant nouvellement né ne commençant à 
téter qu'après cet espace de temps. L'on 
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^/onla qu« jiisque-ÏJf elle ne devoîl faire au- 
cune espèce de queslîons, et qu'on ne lui 
diroit même pas de quel sexeseroil l'enfant • 
La comtesse^ avec la raison et la douceur 
qui la caractérisent^ se soumit à tout.Lors* 
qu^elle fut accouchée, on se hâta d'^por^* 
ter Venfânt, qui mourut quelques heures 
a|Nrès ^ naissance. Sa mère, loin de sonp* 
çonner «on malheur, se li?roit à la joie la 
plus vive et la plus pure, et déchiroit le 
cœur de tous ceux qui l'entouroient, par sa 
parfaite sécurité. Les médecins déclarèrent 
qu'il faLloil tnmver les moyens de prolonger 
pendais t quelques semaines son erreur, par* 
ce qu'on nepourroit la lui ôter plus tôt sans 
exposer sa vie. Tandis que tout le monde 
s'dbandonfioit à la douleur , M.'^^ d'Orgeval 
qui s'étoit trouvée à l'accouchement de son 
amie, et à laquelle on n'avoit rien pu ca*- 
cher, prit tout à coup la résolution la plus 
extraordinaire et la plus touchante. Sur le 
soir elle fut s'en fermer dans un cabinet avec 
U comte et son mari , et les priaot de l'é- 
couter sans 1 Miterrompre, elle leur tint ce 
discours : 11 ne faut point s'abuser sur la si- 
tuation de ma malheure useam}e;)econnois 
mieux que person ne l'excès de sa sensi bililé 
et le prix inestimable qu'elle attache au bon- 
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heur d'êlre mère ; irrévocablement décidée 
à nourrir son enfant^ nul artifice ne pourra 
l'engager à renoncer à ce projet : ainsi il 
faudra dans trois jours lui annoncer son ma)»- 
faeur^et dansTétal où elleest elle en mourra. 
Mais en supposant qu'elle eut la force elle 
courage de supporter ce coup atfrenx sans 
succombera sa douleur ^ songez qualor>s 
même nous serions tous les quatre aussi a 
plaindre que nous avons été heureux jas^ 
qu ici I Tout notre bonheur intérieur sera 
détruit ! Je deviendrai pour l'amie la plus 
chère un trisleobjet de chagrin et d'envie ; 
ma félicité ne sera plus la sienne : que dis- 
je ! elle accroîtra ses peines. Mon enfant 
n'excitera en elle qu'un souvenir déchirant, 
elle ne le verra dans mes bras qu'avec amer- 
tume I Son coeur généreux ne se pardon- 
nera point ce sentiment 9 hélas! si naturel ! 
Elle voudra me le dérober, je perdrai sa 
confiance ) et ses pleurs ne serout plus ver- 
sés daos mon sein ! Voilà les maux inévi-- 
4ablesque je prévois. J'ai trouvé un moyen 
infaillible de les prévenir. Daignez Tap- 
prouver, et je réponds de tout. 

Des avant-coureurscertaifls m'annoncent 
qu'il est impossible que je ne i^ois pas ac- 
couchée dans vingt-quatre heures. Donnons 
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mon enfant à mon amie en lui persuadant 
que c est le sien ; qu'elle conserve celte er** 
reurtout le temps destiné à railaiiement f 
qu'on lui dise que a'ayant point de lait je 
n'ai pu nourrir mon enfant, et qu'on Ta mis 
en nourrice ; qu'on la prépare doucement 
à Vidée que cet enfant ne peut vivre. Lors^^ 
que je serai en état de me lever , je la ver* 
rai, et je lui dirai moi-même que j'ai perdu 
mon enfant. Le courage qu'elle me trou* 
Tera, la consolera fort naturellement 4e 
mon^nalheur. Quand sa nourriture sera §^ 
nie,on pourra ladésabusei'sansdangerpour 
sa vîe<. Je m'en charge , et par la parfaite 
connoissance que j'ai de son caractère j^ 
j'ose mémeassurerqu'àcelleépoqueelleap 
prendra la vérité sans éprouver un violent* 
chagrin. QuandM'""d'Orgeval eut cessé de 
parler, son mari et le comte pénétrés d'al-' 
^„lendrissement , furent quelques minutes 
'■ salîS pouvoir lui répondre. Ensuite ils com- 
battirent son dessein par plusieurs objec* 
lions que M'"^ d'Orgeval réfuta toutes. I/a 
plus forlc étoit fondée sur la ditlicuUé d'ob- 
tenir des domestiques la discrétion néces- 
saire h Texéculion de ce projet. Songez , 
àjoutoit M. d'Orgeval, qu'il faut que le se* 
cret soît gardé prèfs d'un a0;i et que si elle le 
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dëcouvroit durant rallaitement^ elle éprou* 
veroît une révolu lion aussi dangereuse pour 
elle que pour Fenfant. J'en conviens^ reprit 
M"*' d'Orgeval , maïs songez aussi que les 
domestiques se tairont certainement quand 
ils sauront que leur silence sera bien payë^ 
et que la moindre indiscrétion les feroit 
chasser. D'ailleurs, nous nous arrangerons 
de manière à ne jamais laisser M'^M'Ernc- 
viUe seule une minute; un de nous trois 
sera toujours avec elle^quoique nous soyons 
assurés de la prudence et de rattacbemenl 
de ses femmes. Enfin ^ nous ne recevrons 
presque point de visites , tout ce que nous 
connoissons sera prévenu ^ personne au 
monde n'entrera dans le château sans parler 
à l'un de nous avant de la voir; elle n'a de 
commerce de lettres qu'avec deux ou trois 
parens auxquels nous écrirons sans délai ; 
comme elle n'a aucun secret pour nous , 
nulle lettre ne lui sera donnée sans avoir 
été auparavant examinée ou lue par nous. 
Ainsi rien au monde n'est plus facile dans 
l'exécution , que ce projet ^ qui ne parolt 
bizarre que parce qu'il est nouveau. 

M'"'' dOrgeval joignit aces raisonnemens 
des prières si vives et si pressantes^ que les 
deux amis consentirent enfin à ce qu'elle dé* 
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tiroit avec tant d'ardeur. Ils lui jurèrent 
d'adopter enlièrement le plan qu'elle venoit 
de tracer, et ils furent fidèles à cet engage- 
ment. M"''' d'Orgeval accoucha le lende- 
main d'un garçon dont la force et la fral- 
eheurprooiettoientla santé la plusbrillante. 
8a mère en le recevant sur son sein, le bai- 
gna de larmes. O mon enfant, dit-elle, )e 
t'ai dévoué à Famitié, mais tu ne m'en seras 
que plus cher! Tu sauras un jour que, si 
)e n'ai pas rempli le plus doux devoir d'une 
mère, ce fut non un coupable abandon, mais 
un vertueux sacrifice ! Premier gage de l'a^ 
mour, devieos encore le lien le plus tou- 
chant de la sainte amitié ! En prononçant 
ces paroles^ M"*' d'Orgeval remit son enfan t 
dans les bras du comte qui, fondant en 
pleurs, reçut à genoux ce précieux dépôt. 
Il porta Tenfant à son épouse qui éprouva, 
en le voyant, tous les transports d'une heu- 
reuse mère. On lui apprit en même temps 
que son amie venoit d'accoucher. Quelques 
jours après, M""*" d'Orgeval lui écrivît elle- 
même pour lui dire qu'elle ne pourroit 
nourrir son enfant, mais qu'elle se portoit 
purfaitemeot bien. Ensuite, sous différens 
prétextes, l'on retarda pendant dix ou douze 
JQurs l'entrevue des deux amies , et l'on 
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annonça à la comtesse que Tenfant dé 
M'"" d'Orgeval éioil malade. Celle oouvello 
eorrompil toul le bonlieur dont elle jouis» 
soil; mois le lendemain M"" d'Orgeval la 
fit prier de venir chez elle avec son ônfaol| 
et la comtes^, remplie d'émotion ei d'al-i 
iendrissement,syreûditaus8ilat.M "'d'Or- 
geval, en Tapercevant, courut au-deV;ati| 
d'elle et reçut à la fois dan s ses brasson fils 
et sou amie !..» A près quelques instans de &î« 
lence^ M'^'d'Orgeval, pssuyant s^ larmes, 
prit l'enfant sur ses genoux, et se tournaipii 
vers son amie qui pleuroit toujours ; Je Iq 
demande pour moi , lui*dit-elle, le dourage 
que j'ai moi-mêùie. «Bai voulu l'annoncée 
mon malheur, certaine d*en être Cj^nsolée 
par le bonheur dont tu jouis ! . » . Je n'ai 
plus qu'ua enfant, et c'est le tien.. A ces 
mots la comtesse, prèle à s'évanouir, laissa 
tomber sa tête sur le. sein de son amie , et 
jae put lui répondre, que.par des gépiisse- 
niens et des sanglots ; mais M"" d'O^geval , 
reprenant la parole, lui montra tant de for-^ 
ce et de sensibilité, qu'elle parvint à la cal- 
mer. Ne parlons jan:»ais de ce cruel événe- 
ment, lui dit-elle, je suis mère encore, 
puisque le ciel conserve cet enCanl;. je n^ 
suis pointa plaiudre, puisque mouitmie? Ql 
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keureuse, et j'ose croire qu'à ma place elle 
peDseroil ainsi. Je veux, coulinua-t-elle, le 
faire pari d'uti projet formé par ma ten- 
dresse. Je ne saurois me consoler entière- 
ment <ji>'en partageant les soins maternels 
que tu consacres à ton fils. Que ce ne soit 
pas une femme mercenaire qui te seconde 
dans cet emploi louchant; accorde-moi sa 
p\^ce. Je ne puis être la nourrice de cet en- 
faftl chéri ; que du moins je sois sa berceu^ 
se , et qu'il ne sorle de tes bras que pour 
passer dans les miens. Qu'on juge de l'eflet 
qu'un tel discours dut produire sur le cœur 
de la comtesse, car elle ignoroit combien 
au fond le sentiment qui l'inspiroit , étoît 
naturel. Pénélréedereconnoissanceet vive- 
ment pressée d'accepler ces offres généreu* 
ses, elle consentit à tout. I^e soir même la 
berceuse fui congédiée; M^^d'Orgeval la 
remplaça , et l'on imagine bien que jamais 
l'espèce d'emploi dont elle se chargeoit^ 
n'avoit été rempli avec aiiilant de zèle. 
' Cependant, Tenfanl embellissant el sç 
fortifiant à vue d'oeil , la comtesse, au bout 
de quelques mois, s'aperçut, avec ravisse- 
ment, qu'ilressembloild'Une manière frap- 
pante à M"''^d Orgevai ;elle, trou voit simpl^ 
quVyantloujoursélésioccupéède?6on.an3iej 



Jigitized by 



Google 



178 LES MERES 
son fils en eût les traits. Elle Ten aima da« 
vantage ; la tendresse qu'elle avoit pour cet 
enfant^ croissant de jour en jour, devint 
bientôt une véritable passion, et son ami- 
tié pour M'"'' d'Orgeval augmentoiten pro- 
portion de cet attachement ; de sorte que 
ces deux sentimens se confondirent dans 
son cœur | et le remplirent entièrement. 
]^me d'Orgeval coucha dans la chambre de 
son amie pendant tout le temps de la noifr- 
riture. Le berceau de Tenfant étoit placé 
entre les lits de deux mères; cet enfant 
nourri par Tune, habillé, déshabillé, soigné 
par l'autre, et également caressé de toutes 
deux, partagea entre elles , dès ce^premier 
Age, ses affections naissantes ; et tour à tonr 
arraché et rendu à l'instinct de la nature , 
il ne pouvoitni distinguer ni méconnoltre 
sa mère. Il fut sevré au bout de dix mois. 
Six semaines après, M° ' d'Orgeval se décida 
. enfin à révéler à la comtesse le secret qu'on 
lui avoit caché avec tant de soin jusqu'à 
cette époque. Un jour qu'elles se trou voient 
seules avec leur enfant , M"*' d'Orgeval , 
après beaucoup de préparations, déclara 
l'entière vérité. Le saisissement et^ la sur-» 
prisé rendirent, pendant quelques insfans, 
la comtesse. immobile I Ensuite elle 
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sVcria douloureusement : Quoi ! cet enfant 
n'est pasànioi!....etj'ai perdu le mienl... 
Mais, poursuivit-elle, quel sacrifice sublime 
lu m'as fait!... Oui, reprit M"" d'Orgeval , 
je n'ai»pu jouir d'un bonheur dont le ciel 
teprîvoit ; j'ai vQuIu.te rendre ce qu'il ve- 
iioîi de t'enlever , je t'ai donné le droit le 
plus touchant d'une mère , et en le cédant 
à mon amie, je n'ai pas cru le perdre. Et 
loi, seras-lu moins sensible, et cet enfant 
te sera-t-il moins cher, parce qu'il a reçu 
la vie dans mon sein ! Non , non, inter- 
rompit la comtesse eu fondant en larmes, 
non, ma généreuse amie, ton fils sera tou- 
jours l'objet de ma plus tendre affection ; 
quelle adoption fut jamais plus sacrée ! Ah l 
)e remplirai tous les devoirs si doux qu'elle 
m'impose^ j'en jure parla reconnoissance 
et par l'amitié , les vertus et les passions 
de mon cœur. En effet , depuis ce jour, la 
tendresse de la comtesse pour cet enfant 
parut s'exalter encore. Il n'avoit pas reçu 
toutes les cérémonies du baptême, ce qui 
devint l'occasion d'une fête touchante. La 
comtesse fut sa marraine , elle le tint sur 
les fonts baptismaux avec son mari , ou 
l'appela jiU>ert^jJLXk nom de la comtesse 
q«ii \e nomme Albertine. 
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Quatorze mois après la naissance d'Al- 
bert, M"'^d'Orgeval accoucha d'un second 
garçon, ce qui, de toute manière, causa la 
plus vive joie à la comtesse. Elle conjura 
alors son amie/de lui laisser élever Albert, 
puisqu'elle a voit un autre enfant. Cette de- 
mande fut accordée, et le Jeune Albert 
resta au cbàteai|*df'Ern€vilIe. II n'en aima 
pas moins ses païens, la comtesse metlanf 
tous ses soins à lui inspirer pour eux la 
plus tendre affection. Aussitôt qu'il sut un 
peu écrire, il écrivit chaque jour à son père 
et à sa mère , sans y manquer jamais, lors- 
qu'il n'étoit point avec eux ; mais les ab- 
sences étoient courtes et rares , les deu?^ 
familles se Irouvoient presque toujours réu* 
nies , soit à Gîlly , soit à Erneville, et la 
charge de M. tfOrgeval l'obligeant a sé- 
journer souvent a Dijon, on y passoit régû^ 
lièrement deux on ^roîsmoîs chaque hiver. 
' Albert faîsoitles délicesde ces deux ra«re^ 
qu'il chérissoit également. Il montroit au- 
tant d'esprit el de mémoire que de sensibi- 
lité. F .a comtesse remplie de talens et d'ins- 
truction , lui tint lieu de' tous les maîtres 
donion manque en province. Elle lui don- 
ita un précepteur poorluiienseigner le latin 
et la géométrie; mais-, d^ailleurs, elle fut sa 
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«euleinslUulrîce. Albert dulà«a mère adop- 
tive y des principes vertueux , des (niens 
charmaiis y des manières distinguées ; mais 
il ne doit qu'à la nature ce que Tëducatioa 
ne sauroit donner, une âme profondément 
•sensible et reconnoLssante , et le caractère 
le plus ferme et le plus généreux. 

Albert éloit dans sa huitième année lors- 
que la comtesse rede'vint grosse. Elle dési- 
roit ardemment une fille , dansTespolr de 
Tunir un jour à son enfant adoptif . La crain- 
te que ce souhait ne fût pas exaucé, la trou« 
bla pendant toute sa grossesse ; outre le cha- 
grin de renoncer à un projet si cher , elle 
n'envisageoit un garçon que comme un ri- 
val d'Albert , dont M™' d'Orge val pourroit 
être jalouse; mais Tévénement, eudétrui- 
sant ces inquiétudes , mit le comble à sa 
félicité ctà celle de son amie. Albert, accou- 
tumé à partager les {lésirs de ses deux mères, 
qnoiqu^il ignorât leurs desseins, faisoit 
aussi des voeux pour que le ciel lui donnât 
UTte sceur; car, ajoutoit^-il , j'ai un frère, et 
rien ne manqueroit à mon bonheur, si j'a- 
voîs aussi une petite sœur ; je lui enseigne- 
rois tout ce que je sais, et elle m'aimeroit 
\xn jour presque autantque}*aime maman ! 

Albert, qui ne pouvoil travailler à Ja 
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layette de l'enfant qui deyoîl nailre , eut de 
lui-inénie l'idée de faire son berceau ; et 
dirigé par le vanier da village , il le fit en 
osier, avec autant d'adresse que d'applica- 
tion. Ainsi 9 même avant ma naissance y il 
s'occupa de moi ! doux présage de la ten- 
dresse qui devoit nous unir, et du bonheur 
qui nous étoit réservé ! Je naquis le pre- 
mier de mai 17**. Lorsque Albert apprit 
qu'il avoit une petite sœuVy son émotion et 
sa joie furent si vives, qu'il pâlit, devint 
tremblant, et fut obligé de s'asseoir « En- 
suite il courut chercher son berceau , et se 
colla contre la porte de la chambre de ma 
mère jusqu'au moment où on lui permit 
d'entrer. Alors , traînant avec lui le ber- 
ceau , il me demanda ; on m'apporta , on 
me coucha dans le berceau; Albert se mit 
à genoux près de moi; il me contemploit 
avec complaisance; i} me prodiguoit les 
plus douces caresses* Déjà mon gardien et 
mon protecteur , il baissoit mon rideau 
quand je dormois ; il empécfaoit qu'on ne 
fil du bruii; si je crîois, il s'attendrissoît 
et cherchoit à m'apaiser. Il passa ainsi pres- 
que toute la journée entière. Voilà sous 
quels heureux auspices, je suis née ; le pre- 
mier jour de ma vie auroit offert l'image 
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lonchanle et délicieuse de tous ceux qui 
l'ont suivi y si j'avois pu sentir ma félicité; 
tout ce que je chéris s'occupa de moi ; je 
fus aimée de tout ce que j'aime. 

Les deux amies convinrent que leur pro- 
jet d'union entre Albert et moi resteront 
secret jusqu^'à ce que j'eusse atteint ma quin- 
zième année; que jusques-là nous serions 
élevés comme frère et sœur , et qu'on ne 
diroit jamais un mot qui pût nous faire 
soupçonner le dessein et l'espérance qu'a- 
voient conçus^ relativement à nous^ l'ami- 
tié et la tendresse maternelle. M™' d'Orge- 
vel fut ma marraine ^ et je reçus le nom 
de Pauline 9 qui étoit le sien. 

Durant ma première enfance , les seules 
récréations d'Albert furent de jouer avec 
moi. Il me consacra Tarbre creux du petit 
bois f il en tapissa de mousse l'intérieur y il 
fît auprès le banc de^azon qu'on y voit en- 
core. Ma mère s'y reposoit tandis que^ cou- 
chée dans le creux de l'arbre, et souvent sur 
les genoux d'Albert , qui s'y glissoît avec 
moi^ je passois là des heures entières. Ce 
vieux chêne fut nommé, par Albert, /'m'^r^ 
de PauUne. Quand je commençai à sentir 
et à connoilre, je pris un tel sentiment pour 
Albert, que je ne consen tois volontairement 
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à quitter ses bras que pbur aller dans ceux 
de ma mère. Je ne pouvois encore qu'arti- 
culer les noms de mon père et de ma mère, 
lorsque Albert, à force de palîence et de mè 
la répélçr, m'apprit cette phrase , la pre- 
mière que j'aie prononcée : Taime Albert ! 
Ce fut aussi lui qui m'apprit à lire, à écrire, 
à calculer et à dessiner. Nulle enfance n'a 
élé plus heureuse que lamienne; je n'aij'a- 
mais pris une leçon avec ennui, elles m'é- 
toient toutes données par ma mère ou par 
Albert 1 Si je commeltois quelque faute, il 
avoit toujours le double soin de me la faire 
sentir, de mlnspirer le désir de la réparer, 
et de l'excuser auprès de ma mère. S'il me 
trouvoit distraite dans nos éludes , il me 
diso^it : Notre mère croira que je t'enseigne 
mal, elle te donnera un autre maître ; alors 
je reprenois la plus grande application. Il 
ne meflatloit jamais; il m'accoulumoit à 
entendre la vérité. La trouvant toujours en ' 
lui , je l'aîmois avant dé savoir l'apprécier. 
Enfin, je le chérissois comme le plus tendre 
frère , et je le respectois comme un institu- 
teur et comme un ami, dont les vertus et 
les lumières étoient infiniment supérieures 
aux miennes. Doux sentimens nés avec 
moi^ qtie la raison n'a pu que fortifier de* 
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puis ! J'éloîs d^ns ma huilièitie année, el Al* 
Jberl avoil quin^^e ans, lorsqu'il prit la petite 
vérole.Dèsles premiers syœplônies de celle 
maladie, on nous sépara, \ce fui le pre** 
«lier cbagria véritable que j'aie éprouvé* 
Je pleurai amèrement , en répélant que je 
voudrois avoir aussi la petite vérole, parce 
que je ne.serois pas trois semaines sans voir 
mon îrere. Un nuédecin de Dijon, Irès-ha- 
^bile, qui soîgnoit Albert, trouva sa petite 
vérole si bénigne et d'une si bonne qualité, 
qu'il conseilla à mes parens de profiter de 
celle heureuse circonstance pour me faire 
inoculer. Mon père el ma mère y consen-* 
tirent; et lorsqu'on me le proposa, je m'é- 
criai que Je serois charmée d'avoir le mat 
(V Albert. Ma mère, qui connciissoil la sen- 
sibilité d'Albert, lui cacha celle résolulioii; 
jusqu'au douzième jour de sa maladie. 
Alors, comme il éloil en pleine (H)nvales- 
cence,on fut obligé de le lui dire, parce qne 
je ie demandois sans ct^sst\ rt qu'au seplîè-^ 
me jour de mon inoculation, on craifjnit 
que rinquiélude que \v monlrois ne me fit 
mal. Albert, en apprenant celle nouvelle^ 
frémit et fondit en larmes, (irand Dieu, 
s'écria-l-il, le venin qui a passé dans son scia* 
viei^de moi !.•• elce veain peut causer sa 
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mort!... Cette idée le frappa si vivement^ 
que rien ne put l'en distraire ; cependant il 
essoya ses larmes, et yint sor-le-champ 
dans ma chambre. Aussitôt qne je l'aperçus, 
je lui tendis les bras et je pleurai. J^avois 
déjà la fièvre : il se mita genoux devant mon 
lit , il prit une de mes mains y et dit seule- 
ment : Ciel y comme elle est brûlante / . • • 
11 passa les trois jours suivaos près de moi 
sans me quitter une minute, ni jour ni nuit ; 
il voulut absolument coucber sur un caua* 
pé, dans ma chambre, mais se relevant à 
chaque instant, ainsi que ma mère, il étoil 
continuellement au chevet de mon lit. 

Je fus très-malade pendant vingt-quatre 
heures , j'eus le délire et des convulsions , 
j'avois beaucoup de boulons au visage , et 
tous ces accidens firent une telle impression 
sur Albert, que le médecin , jetant par ba« 
sard les yeux sur lui , fut effrayé du chan- 
gement de son visage. 11 voulut lui^àter le 
pouls^ Albert s'en défendit vivement; mais 
ma mère lui ordonnant de donner son bras,, 
îl le tendit en disant : £h bien , monsieur, 
j'ai la fièvre depuis trois jours.. • Et la fiè- 
vre la plus violente , reprit le médecin. 
Cette déclaration mit le ccnnble aux crain- 
tes et à la douleur de ma mère et de 
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Ifr** d'Orgcyal (qui, comme on le pense 
bien , ë(oil ëtàbH àErneville depuis quinze 
jours). On voulut qu'Albert aliàt se cou- 
cher ; mais il représenta qu'étant éloigné de 
moi y dans Tétat où j'élois, là tête lui tour- 
neroit, et qu'il succomberoit a ses inquié- 
tudes. 11 resta jusqu'au lendemain ; alors je , 
repris ma connoissance , tous les accident 
cessèrent, et Albert parfaitement rassuré, 
consentit à s'aller remettre au lit; mais il 
étoit si foible et si accablé, qu'en sortant de 
ma chambre il s'évanouit. On fut obligé de 
le porter dans son appartement; il eut une 
espèce de fièvre chaude, avec un délire af- 
freux , durant lequel il s'écriort toujours : 
Je veuac mourir! fai tué ma tONir^fai tué 
Pauline! Il fut pendant quatre jours dans 
un très-grand danger. Enfin, lecielleren* 
dit à la vie et au bonheur; aussitôt qu'il put 
se soutenir sur ses jambes , il accourut cbes 
moi, il s'attendrit en voyant mon visage 
rouge et enflé. Tu me trouves bien laide? 
lui dis-je. Ab! Pauline , répondit-il, ne t'en 
afflige pas ; car, si tu restes ainsi , je ne t'en 
aimerai pas moins, et ta figure moins jolie 
me touchera davantage ! 

Un an après cette époque intéressante de 
ma vie, M"*' d'Orge val tomba tout à coup 
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malade d'uoefluxion de poitrine; sonmai^ 
cloil absent ^ elle.ae fil appeler des secotira 
et avertir* ma 'mère que; lé. quatrième jour 
de sa maladie. Ma mère el Alberl ae reu4î-. 
peut à Gilly^etlroûvèreotM^^d Orgeval à 
rexlrémité. Dai>S€ét élai, eUé.ne s'occupa 
que de aon inconsolable amie, elle lui de-* 
xqanàa de vivre pour ^a fils el pour inoi^ 
se5 deruièreâ.paroleâ exprimèrent le regret 
de ne pouvoîrélre témom de Tunion d'^/- 
èert et de Pauline , et le désir que ce ma- 
riage se réalisât. Ainsi mourut > a trente** 
huit ans, celle héroïne de Kam jtié ! Sa car- 
rière fut courte , mais remplie ; }a vertu '^ 
lessMitiniehs les plus vifs et les: pi us purs, 
en embellirent tous les inslans; aucun re- 
vers n'en troublale cours p^iisible et fortu-v 
né; sesplus tendres penchans s'accordèrent 
conrstammeht avec ses devoirs ; elle aima 
et fut aimée avec excès.) sans égaremeujS ei> 
sans faiblesse ;j)eureuse dans ses^affeclions, 
parce qu'elle le futrxlan» ses choix, elle n'é* 
prouva , ni Tabandoo él l^s n'oirceurs de. 
l'ingratitude, ni les aiteidtes de la calom- 
nie ; enfin, elle mourutdans sa patrie tran?^ 
quille et florissante , et ses derniers regards 
se fixèrent sur une amîe/ficlèle et sur deux 
fils chét b et dignes de l'être • • • » 
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Le désespoir de ma mère fol si violent^ 
qu'il douDa pour sa vie.de longues et de 
cruelles loquiëludefs. Pour l'arracher penr 
daot quelque temps des lieux où tout lui 
reimçmi une image déchirante , mon père 
kii proposa de faire un voyage à Paris, aBn 
d'y aeh^çr l'éducatipn d'ÂlberU Nous par- 
times awViiois de sepleipnbre 17**, et nous^ 
restâmes dix*-huit ipois à Paris. 



LETTRE XXVllL 

De la comtesse d^Erneville à la baronne de 
Vordçkç. 

Be Dijon, le 3 septembre. 

. Pauline écrit des lettres si démesuré- 
i^ient longueisr à soii mqii, et elle s'esl fait 
un plandloccupalions si étendu él si suivi^ 
qu'à peine avons-iious.le leniips.de causer, 
quoique nous passions toutes nos journées 
ensemble. Où elle lit, ou elle me prie de 
lai faire répéter des v^rs , de lui faire lire 
de ranglais et de liraliien , ou eîlc écrit, 
ou bieti elle fait de la musique, l^nites ses 
heures d'études MHt fixées commé^au temps 
de sou éducation ; elle me ramène ainsi aux 
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plus beaux jours de ma vie^ maïs il nous 
manque un maîWe qui savoil mieux que 
moi Tart de donner du charme aux leçond ! . • 
Au resle , c'est pour lui que nous travail- 
lons avec tant d'ardeur. Pauline me dit r 
Je veux que du moins après cette longue 
absence il puisse me trouver quek^es ia^ 
lens, quelque instruction déplus. Cette idée 
lui donne une inconcevable émulation, et 
lui fait supporter patiemment l'absence. 
Elle a repris toute sa sérénité et sa char- 
mante égalité d'humeur y et sa santé est 
parfaite. Elle a été accueillie ici dans les^ 
commencemensavec une espèce d'entboiH 
siasme. Tout le monde vouloit la voir, 
mais elle s'est constamment refusécf à toute 
dissipation , déclarant qu'elle n'étoit venue 
à Dijon que pour y partager ma retraite. 
J'ai voulu , mais en vain , rengager à voir 
un peu de monde; je suis bien certaine 
qu'on lui sait fort mauvais gré de cette ré- 
solution que beaucoup de gens prendront 
très-injustement pour du dédain. Je me 
suis fait jadis aussi bien des ennemis , en 
me privant de toute société , afin de me 
dévouer entièrement à l'éducation de mes 
enfans. (^est sans doute un malheur qui 
peut en entraîner beaucoup d'autres Iors« 
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qu'on est fixé dans une ville; mats c'est 
no petit inconvénient lorsqu'on a de la for* 
tnne et qu'on est décidé à passer toute sa 
vie dans ses terres. 

Le chevalier de Celtas est venu à Dijon ^ 
il y a trois semaines ; il a bien fallu le re- 
cevoir, (^and ma fille lui a dit qu' Albef t ne 
reviendrait que dans quatre mois, il a paru 
fort surpris , parce qu*a-t-il dît , M. le pre- 
mierprésident assuroit que les affaires dont 
Albert est chargé dévoient être terminées 
ejB moins de sii^ semaines. Ceci a charmé 
Pauline ; pour moi j'y ai vu de la méchan- 
ceté. Vous savez que je n'ai pas bonne opi- 
nion de lui y et vous pensez comme moi. Je 
crois donc qu'il n^a dit cela que pour don« 
ner de l'inquiétude à Pauline, et pour jeter 
dans son esprit quelques semences de ja- 
lousie sur ce long séjour àParis. Mais Pau- 
line est absolument inaccessible à la défian- 
ce^' elle a même le défaut opposé, elle est 
confianleà l'excès, et malgré ses vertus et 
sa parfaite pureté y si elle eut vécu dans le 
grand monde, il lui auroit fait faire les im- 
prudences les plus dangereuses. Je lui ai dit 
que je vous écrivois , et elle vous promet 
de vous saarifîer la semaine prochaine au 
moins deux heures d'études et de leçoni. 
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Adieu, ma jeune et chère amîe , aîmez^ 
nous toujours , ei comfStez à jamais sur la 
tendre afFectioo de la riière el de la fille.* 
Mille complimeiis de notre part à M. dé 
Vordac. Pauline vous prie de nous parler 
de M. du Resnel , qu'elle aime et qu'elle 
estiiaae extrêmement. 



LETTRE XXIX. 

pu vicomte de St, Mèran à M. du Resnel. 

P aris 5 le 4 octobre. 

Mon voyagea Barrège, mon ami , ne 
m'a servi qu'à, reu^plir un devoir ; je l'aâ 
entrepris avec des espérances que chaque 
jour affoîblissoil , et qui se sont enfin to^^ 
talemenl évanouies. Ces! 1 image abrégée 
du voyage entier de la vie ! . . . 

J'ai perdu mon pauvre oncle; il est mort 
dans mes bras a Barrège , le i5 septembre 
dernier, après quatre mois de souffrances 
cruelles. 

Je ne suis arrivé à Paris que lundi der- 
nier, et par conséquent je suis à peine en- 
core au couraai de tout ce qui est arrivé 
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depuis quatre mois. Oa m'a conté entre au- 
lres4:boses une histoire qui à fait beaucoup 
de bruit ^ et dont on ne parie plus^ mais 
qui ne peut vous élre indifférente. La voici. 
Environ un mois avant le voyage de Fon- 
tainebleau , 1 ambassadeur d'Espagne, pour 
la naissaoce du duc de^^^, donna un su* 
peri)e bal masqué. J'étois alors en Norman- 
die chez mon oncle. Le comte de *** étoit 
à ce bal avec M** de C*** dont il est amou- 
reux. Le lendemain , en sortant du bal , età 
la pointe du jour , le comte se rendit aux 
Champs-Elysées I et s'y battit avec^in hom- 
me doQton a ignoré le nom pendant plus de 
trois mois; le comte fut si grièvement bles- 
sé, que durant six semaines on a craint pour 
sa vie. Enfin on a su depuis que son adver- 
saire étoit le marquis d'Erneville. Le comte 
rend toute justice à sa valeur et même à sa 
générosité. Lesdétailsdu combat foui beau- 
coup d'honneur au marquis; aussi , par re- 
coûnoissance, le comte pendant toute sa ma- 
ladie, a refusé de le nommer, et depuis 
même n'a dit son nom qu'à deux personnes^ 
de sorte que ce fait n'est pas généralement 
su, ou du moins n'a pas fait uu éclat qui put 
nuire^au marquis. On prétend que M"' de 
C'^'^a été la cause de ce duel. Je sais pour* 
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tàQl que le marquis ne là voit point. Depuis 
Cette aventure Â vit dans une t^èflf-grandc 
retraite ^passant beaucoup de tempe à Fon- 
Unaj^auooBoîes , dans une petite maisoft 
qu'ila louée là. lln'a de Maison intime qu'a- 
vec le chevalier d'Olbreuse. Ce dernier, que 
vous ne connoissez point , est ii mon avis 
Thomme le plus aimable déjà sociétés Ce 
n^est pas dire qu'il en soit le plus spirituef^ 
lé plus instruit, et celui qui ait les meilleun 
principes; mais il possèdeau suprême àegvi 
toutes les qualités sociales ; il est discret , 
facile et doux ; comntie il a peu d'kttacheà 
aès opinions, saeonversalioû^si toujours 
agréable ; il discute avèô é€^t et saaa ;i- 
mais disputer; et quand les r^i^ns lui tnfiu^ 
quent, il pfeîsah te sans aigreur et avec beau- 
coup de gràcé. It a du nati^rel et de la fines» 
se, un exccRèAt goût ; aimant à plaire, il 
ri*a point de prélètitîoi^s exdifisives; if est 
cba^mé de rencdhliïek* d<eè^ gônS ^^toéîs , 
Une se ma jamais en rivalité* are€ eux. Se- 
dtiit et amusé par la grâce des autres , dès 
qu'on est aimable , il est bienveillant pour 
le moment ; tout cela né con^s^ fés ua 
grand caractère, ntaîs forme un honirrté' vé-^ 
ritablemcnl fait pour vîtré daùS le monile 
ef ï)Our y réussir uîiiv^^seHéfiimt^ - * *"* • 
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' Le âùé de Rosxnond n*est pas beureux 
dette èmnéedans ses intrigues ambQrevses» 
1} a voulu vainement corrompre la nièee de 
Dercy. Ce dernier est retiré à Senlis avec 
cette jeune personne dent il vent faire sa 
femme; M en e^ridYcoleméDtfa^ome.^e*' 
peiidativleduc a trouvé le moyen de k voir 
et' de lui écrire; H lui donaoit on ren<^^ 
Vbus^ et ne doutant paé du succès ^ il s*y 
est rendu au jour indiqué y 'et n'y a trouvé 
qUé le tuteur averti de tout par la jeune per^ 
sonne. Dercy triomphant a remis au duc ses 
lettres d'amour que lui renvoyoît la pru-* 
dente pupille ^^ ditron ^ neFa traité avec 
autant de rigueur que parce qu'elle a ua 
autreamant qu'elle préfère. Cette aventure 
a jeté sur le duc une sorte de ridicule. C'est 
son amiPoligui qui m'a contécette histoire. 
PoKgni y disciple du duc ^ et plus jeune que 
0OII modèle^ n^^t pas «ncore tout-i^ïiaîl nussî 
déprava; il a infiniment plus d'esprit que le 
dcfc y et il n'est pas comme lui dépourvu de 
tbu te sensibilité. J'anrois grande envie de le . 
convertir y mais une telle entreprise exige** 
roit des talens que je. n^ai pas. 

Vous me denModea si je ne deviens pat : 
amoureux depiiis que je suis attaché à ua 
ptÎACe , iiia, oeifip ^quel se treofieal des : 
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femmes qui ont une grande réputation de 
figure et d'agrémens. Non ^ mon ami j j'ai 
un cœur sensible , je suis parvenu à Tâge de 
trente-un ans^ et je n'ai jamais eu de pas- 
sion. Ce n'est pas que je n'aie rencontré des 
femmes qui m'ont paru charmantes et ea 
mêmetemps estimables ; mais je ne me pas- 
sionnerai jamais que pour un caractère ori- 
ginal y et c'est ce qu^on ne trouve point dans 
le monde , surtout parmi les femmes. Les 
bommes^moins surveillés ^ plusindépen- 
dans , plus instruits^ conservent mieux les 
formes primitives et si variées de la nature^ 
qui sont presque f oiHeseffacé^ chez les fem- 
mes, au moral ainsi qu'au physique ; car la 
contrainte de l'éducation et des usages as- 
servit leurs caractères y comme elle compris 
me et défigure leurs tailles et leurs pieds. 
Pour connoltre une femme » il suffit de sa^. 
voir quelle a ëlé son qdocation j dan s quel, 
cercle elle a vécu et quelles sont ses liaisons 
intimes; et comment aimer passionnément 
l'objet qu'on ne peut, qu^ou ne doit juger 
que sur des accessoires , et qui n'est rien 
par loi-même? Voilk pourquoi Tamitié se- 
ra, jecrois, toujours ma passtoadominante. 
Quant aux hommes avec lesquels je vis.. 
tiabituelleoieQt , celui qui « le plus de coa- 
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sîdération est le marquis dé***.lTn carac- 
tère frondeur et chagrin donne presque tou- 
jours à la cour la réputation de probités 
on y prend pour de la vertu , rhuméul* qùî 
ne permet ni dm louer ni de flatter. 11 y a 
deux espèces de misanthropie : l'une qui 
vient de la haine du vice , et l'autre qui est 
excitée par Tenvie. Telle est celle du mar- 
quis de***. Dévoré d^ambilîon , les succès 
des autres sont pour lui des revers ; il est 
mécontent de tout, il critique avec;amer- 
iume tout ce qui se fait , et particulière-» 
ment les choses qui sont le plus générale- 
ment admirées ;il passe pour être généreux, 
parce qu'on a remarque qu'il cesse de dire 
du mal de ceux qu'il a le plus frondés , s'ils 
tombent dans le mépris ou dan« \e malheur; 
mais c'est seulement parce qu'il ne les ea- 
^ie plus. 

Après le marquis de*** , le chevalier de 
Afelcour est rhomme du palais de*** que 
le prince paroit ain^r le plus. Melcour a 
des talens agréables et un grand désrr de 
plaire ; il a très-peu 1», encore moins ré- 
fléchi ; il n'a auUe iastrtitMèa réelle , et 
n'est en état de juger d'après ses propres 
lumières , ni les Ii6mn[^es ^ ni les choses. 
JBfeisila pissétoute sa ieune»se^an& une 
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Mcieté èe savans et de geo$ de lettres y et 
sa mémoire conserve un assez bon recueil 
^e jugemens toiA faUs, qùll sait s^appro- 
|)rier et placer ayec adresse dans laconver*-' 
satiqn. Les ignorans admirent son érudir- 
tion y les gens médiocres sont éblouis de 
soaesprit , elles personnes éélairées ne peu- 
vent Taccuser de pédanterie et le trouver 
ndîcule y car il a de la grâce y de la finesse ^ 
et possède parfaitement l'art de se faire va-^ 
loir 9 sans montrer la moindre prétention;. 
Dépourvu de prin<^pes et de sensibilité y il 
n'est cependant ni corrompu ni dépravé? 
son àme, incapable d'éprouver une passion 
violenjte^ n'a jamais été vivement combat* 
tœ, et comme i| n'a vécu que dans tin cercle 
vertueux ,rîen n'a pu rentraiiier ver&le viœ. 
Sans imagmalion et sans éaergie, toiitcec|m 
est grand , lui paroit gigantesque ; il louera 
de moins bonne foirhérO'isniequè la simple 
probité; il ne sauroit admirer les choses 
qui ont une certaine élévation , sa vue xCf 
atteint pas. Par laoe «uite de ce même ca-«* 
raclère ,, il ne p^ut mêtne concevoir leséga- 
remens jro 4 H< toy a.r ^es4;irandes p asa ia n s; 
et prenant.sonétoàneaiient a cet égard pour 
de la vertu^il joqit du bdubeyr de s'es- 
tunêr s;»us^ «Yi^ic Iftidraith j^ii.'a^aii#iib 

Digitized by VjOOQIC 



RIVALES. *99 

de ce&vice3, éclatan&jqfui déshonorftDt; mais 

il ^ .prp$qup tous ceux que Toa icime ofci 

quipeufenjt se cacher aisément ^ImirvicAe 

el plus inconsidéré que mééhanty iLn\i 

qu'un désir 9 celui de. briller et;de piatreV 

et qu'un W\ > celui de s'amu^ei*. P^ar rim* 

iérét lé^€^ de se$ plaisirs ou de sft ranité^ il 

a^crîHera, toujours ^ sans scrupule, les d*-' 

Tpirs sacrés de rÂfnilié; mais sourdenient^ 

sans éplat, s$itis ruptofe^ Melcour ne ae 

bi;ouiU0'famai6 ;: il négli^^ il trabtt y il ret» 

vient 9 il uie av^c audace les torts qu'on ne 

peut piiouver, ilTejelte les antres sur soft 

létourderie; on Ie;>eroit> too dui«ioîm-o« 

lui.pasto tofut; t>apéftiquauf fond peTSOptffi 

jfieVkim€! aasoa^ pour approfondir avec stâh 

ses noiolifs^,^ don carajètèce; U n^rièw d'arts» 

tacjiatft f i^ik il^st aimable , ila de Jasott^ 

pl?sa& f dQ la gaMé^ de V^adreaae ^ «t un Um 

3J nuliirél-^ lin s^m^vmt^ cfuW n'est ja^^ 

maiftl^Pité-i^ preilihè jop laseestfiVe coiMh 

|plf fttfiiKe. poui" de. fa basseèae. Uamitte, la 

recon¥OÎ4sanee même ^ nelui doa'iràront }»-^ 

fiÂs^lecotarage de déféndm , i^ risqiirie d^ 

lépb^rty ceùi qu^iiido^^aiqr^; à moitié' 

nm, lea* inédifitts x>u Ut Ml^tiià4ën)%^ 

immA aaeune^ooiisid^falioA pefsonneltev 

|lMaa^BOii*imipoMnftçàF)eii^i^^^^ paiç 
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leur réputation ^ ou seulement d'ils ont une 
bonne maison, et que Melcour ait le désir 
d'aller chez eux 9 il gardera le plusobstiaé al- 
iénée ; en même temps vous le verrez sou pi* 
wr et s'attrister ; et c'est, dans ce cas, joindre 
-la perfidie à la lâcheté. Celïii qui $e lait et 
qui parolt s'affiiger lorsqu'on déciiire son 
•mi , fait un aveu tacite , msih foMiel ;de8 
.toris qu'on lai impiile. Si Ton attaque ^éf( 
amis par le ridicule ef par là plaifsâdterie ^ 
4if elcour prétend que tout ce qui ne pcfrte 
•nulle atteinte à l'hènneur, ne saurôilMes- 
jer; cependant, pour la forme, il com- 
mence par repousser doWcemetvt les traits 
tpiquans de ht moquelfe , bientôt il sourit 
((tomme involbntairenwiHil et malgré lur)^ 
enfin il s'anime par degrés , les rires le ga- 
gnent,* . • ramour-proprelelui pardonné) 
X>n n'accuse point son ccsnr , on croit avoi# 
déduit son esprit psa*d»s saillies ingénieuses, 
<^i ne:dit point que Melcour c!St''|[)^t*fid^ M 
làc&e;^.on i'écrie : Qu^il est gail ^^Heii 
aimable /. . . . Melcour peut répandre en paa 
aant de l'agrément dans un cercle étendit' 
mais il sèmera toujours la division dans um 
«pciélé intime , etpar coQséqiiém)>eu noff«* 
breuse* Il ne fe«a jàniaia de ces noircéus 
inaladro^lé^ qui se découvrent ioùjoaidif 
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mais si deux amîs>rad mettent en tiers en- 
tre eux, au bout de peu de temps ils se troo^ 
veront refroidis l'un pour l'autre; et sans 
pouvoir s'en rendre raison y sans en con- 
noitre le motif et la cause. Par Fart mai- 
gique de la tracasserie , Melc^Hir produira^ 
imperceptiblement et par degrés y ce grand 
changement, tantôt sans dessein et par des 
indiscrétions dangereuses , tantôt avec le 
projet de flatter et de p)aire. Par de petits 
rapports infidèles , quelquefois par un ges^ 
te^ un regard, un sourire, jtOujours sans se 
^compromettre , sans que les amis puissent 
cîlçr ou découvrir de lui un tnensonge ab- 
solu, une calomniepositive,Melcour, par 
des manières insinuan tes, par une obligean- 
ce excessive, saura se rendre agréable, et en 
quelque sorte nécessaire; à tous deux ; il de- 
viendra leur confident, jouera le rôle de mé* 
diateur dans les petites querelles ; mais les 
nuages se multiplieront , les raccommode- 
mens seront chaque jour moins tendres, ils 
finiront par n'être pas sincères , Taigreur , le 
dépit le mécontentement succéderont à Fin* 
clination et à la confiance, et les amis se 
trouveront brouillés , sans savoir comment 
et pourquoi ils ont cessé de s'aimer , et peut- 
être sans en accuser Melcoar , qui restera 
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l'anii de Tun et de l'autre en donnant tort 
séparément k tous les deux. Voulez-vous 
savoir le jugement que les gens du monde 
portent d'un tdf9ersontiage?Le voici : ilfé/- 
eouresi étourdi y indiscret ^ léger y mais il 
est rempli d(^ franchise , le fond de son cœur 
est excellent, et il est incapable défaire une 
méchanceté. 

Quand on néfléchît aux jugemens des 
gêna du monde , il estinlipôssible d*atlacliér 
du prix à ses élo^s. 

J'ai répondu longuement à toutes tblr 
questions, et cepeiidant faî l'espérance 
d'aller vous fafire une petite vîsîtedans quin- 
»e jours ou trois setùinies. 

AdieSii , mon amî ; je ne vous parle point 
du plaisir que fauraî à voiis rèVoîr , vous 
connotssez mts ^ntimens y Us sont mvaria^ 
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LETTRE XXX. 
Du cheiKilier de Ckltaeà M* d'Orgevah 
De Dijon, le la oetidirc. 

Bbl*** , qui arrî ve de Paris , pous ^ con!:é 
d'etrdnges choses de voire frère. Çorpme je 
le savois très-bîen , ce ne sant nullenierït 
des affaires qui le retiennent à Paris , mais 
c'est une autre sirène qui l'enchaîne. 

"Le grand jilbert est éperdument arnoiH 
reux d'une chanteuse de la comédie italien- 
ne y et il s'est ba^tu avec un danseur de Tof- 
péra , qui esison rival. Vous pouvez comp- 
ter sur la vérité de ce récit, il est parfaite- 
ment exact. Voila donc Jes fruits dç qettp 

belle éducation si vantée! Il faut con^ 

venir que cet incident dépare un peu 1^ 
beau roman des amours crJflberp^tde Pai4r 
Une, car il n'est rien moins qn' héroïque 
11 çst biçn heureux que votre belle-sœui: 
soit partie d'ici avant l'arrivée de Bel**'^,; 
car tout le monde parlant de cette histoire , 
il auroit été presque impossible de la lui 
cacher. Elle a laissé peu de regrets dans 
celle ville ji elle y a aussi peu réussi que 
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j^nie d'Orgeval y est aiméet Oa lui a trouve 
unefroîdeurquialloil jusqu'à rimpolilesse; 
elle n'a rendu aucune visite, disant qu'elle 
consacroit tout son ten^ps à la sublime com^ 
te^se,lEMe éloit moins farouche et plus ac- 
cueillante pour le duc de Rosmond. Tout 
ceci finira mal, du moins je le crains. 

Je retourne à Autun sous peu de jours. 
J'y passerai tout l'hiver. J'ai mené, depuis 
huit mois, une vie si ambulante ^ que j'ai 
grand besoin de repos. 

Adieu , mon cher j écrivez-moi qi^elque- 
fois, mandez-moi les nouvelles de voire voi- 
sinage; vous avez une manière de conter 
très-naturelle et très -piquante, et soit dit 
sans vous flatter, j'aime infiniment mieux 
votre genre d'esprit que celui de votre frère, 
qui n'a que du clinquant et des phrases. 
'Quant au caractère et à la conduite y }e crois 
que M*"* d'Orgeval sera aussi de mon avis , 
eiqu'elleirouve qu'il est fort heureux d'être 
la femme d un homme qui n'a rien de romar 
nesqney mais qui est honnête y aimable et 
fidèle. 
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LETTRE XXXI. 

De M. d^Orgevatau chevalier de Celioê, 
De 6UI7, le i5 novembre. 

Eh bien^ mon cher chevalier , la sirène 
de Parîs l'emporte loul-à-fail sur celle d'Er- 
nevUle ; le grand jilbert demande encore 
un répit; il a déclaré que ses affaires ne se* 
roient terminées qu'au mois de mars. Cette 
nouvelle n'est arrivée qu'hier. J'ignore l'ef- 
fet qu'elle a produit sur Pauline. 

Connoîssez-voQS un vicomte de Su Mé- 
ran ^l'atni intime de du Resnel. Ce person- 
nage, qid tranche aussi du philosophe et qui 
fait le beau parleur , est à Giljy depuis huit 
jours. C'est un grand flandrin langoureux % 
qui moralise à outrance ^ et qui me paroit 
furieusement ennuyeux. Du Resnel donna 
samedi dernier un gala splendide ; Pauline 
y vint y et trouvant là un Parisien et un 
courtisan y elle fut très-aimable. Le vicomte 
étoit enchanté d'elle; el moi, dans mon 
coin y avec luoa air de bonhomie , j'exami*- 
nois tout le manège et {e camptois les œil-- 
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lades. Il y en eut un bon nombre, je vous as- 
sure. Mais le diable m'emporte si du Res^ 
nel n'est pas amoureux, comme un fou et 
comme un sot, de Pauline I Je crois que la 
Vordacest dans la confidence, car j'ai sur- 
pris plusieurs petits mots. Tout ceci devient 
curieux pour les observateurs et les gens 
qui ont un peu de tact. 

Nous chasserons le sanglier tout Thiver» 
Du Resnel a fait percer des routes dans la 
forêt , ce qui rendra la chasse beaucoup plus 
agréable. J'ai troqué mon beau cheval bor- 
gne contre un bidet alezan de cinq ans, qui 
vaut bien trente louis. Je n'ai pas fait là un 
marché de nigaud. 

Le bon homme Dupui tousse touj[ours et 
baisse beaucoup. 

Le vieux Vordac ira aux eaux de Vîchi 
<:e printemps. Le whisk va comme de cou*^ 
lume ; Vordac tempête , dtr Resnel et D^ 
nise renoncent, et je gagne toutes les par* 
ties. 

Adieu, mon cher chevalier; mes cora- 
plimens à nos amis^ 
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LETTRE XXXII. 

Zfe -3ff« Jftçmthnxfiinme de chambre de la 

marquise^ à M* Le Jifaire^f *JBalet de cftam-* 

hre du marquis. 

♦ 
ITElrneville , le a fé?rlér. 

Mosr PETÎr B.OKAMY. 

r Nqvs pe ponvoTitplusy tçnire ^madame 
dt moi j c^est affiteux comqie le taa nous 
dure, madame pleure souvent en cacbelle. 
^ytjç est bieja fâché que M. le marquis ne 
yeuUle pas que nous alions le rejoindre, et 
inoy.j*aurolt lan d'çnvy défaire un voyaje 
II. Paris^^ et surlou pour te rcvoire^ je ne. 
doute pas de ta (idélité, ^ais pas moins. 
Fabsenjçe est toiijiOui:s bien tourmentante. 
]e te dires que queqfoi& madame esttantée. 
d*a}ler à^Paris saps permission , d'autan que 
^. le marquis ne Fa pas positiveman dé« 
fandut 9 et qu'il dit seulement quf corne il 
espair de \Qsin en jour revenire , il vaux 
mieux qu'elle attande. mais aveque tout ça 
nous somes lasses d^attandre depuis un an ; 
et si tu veut me segonder il n'y a rien de 
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plus aisé que de faire par lire madame, tu 
iTa qu'ai m'ëcrire une lailre que je putse 
lui montré 9 dans laquel tu dira que M. lé^ 
marquis restera peulaitre encor un ao à Pa- 
ris y que ça lui doue bien du cbagrain , mais 
qu'il n'ause fair yenire madame dans la 
crainte que ça ne fâche madame la com tesse. 
mande moi ça et tu veira. quan^nous seroa 
à Paris y faudra bien que M. le marqui nous 
l^çoive. quaa pause tu? adieu mon bona- 
my , tu n'a que faire d'ailre jalou^ je t'as- 
sure que je n'écoule ni la France , ni la Pîè^ 
rc, ni même le cuisinier. La grande Goton 
se mary h pàque. Françoise a ut une foible^ 
se. quan madame lui a demandé quel étoit 
lepère del'anfan , elle a répondu qu'elle ne 
le savoit pas positivemen* madame la rea* 
Taira , mais e\\g lui fera faire ses couches et 
§e chargera de Tanfan. 

Le vieux Laurence est plus chicaneur et 
plus grognon que jamais , el M"* du Rocher 
toujours aussi impertinante. Adieu mon 
pety bonamy ^ répon-moi bien vite, je suis 
ta fidèle liotoamy. 

Jacinthe. 



t.; 



Digitized by LjOOQ IC 



RIVALES. ao9 

LETTRE XX;XIIL 
JRéponte de Le Maire, 

Pans , le ip fijfner» 

Ma bonue amt^ 

J'APPRoyvE Ion hidée et je t'envoyx la 
laite que lu montrerai à madame, tu yerat 
que j'y parle côme tu me le conseille. Mais 
pour ce qui est de la mélancholy de mon- 
sieur je ne ment pas > car je te répont qu il 
esl diablement triste, ne pert pas un mo- 
ment y la cbause praire, décide madame, 
ne lanterne pas. si tu te conduit aveque es* 
pry le suquecet est certin. 

Adieu ^ ma bonne amye. ton dévoue 

Jje Main*- 
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LETTRE 

Du même y renfermée dans la précédente j et 
écrite pour être m/oHtréé à Ut marquise* 

BfADEBtOlSBLLB ^ 

Votrs me dem^B^é qv^an fiovis retourne-^ 
ronl au peys, el je vous re'pondré qu'il n'y 
a que la divine Provîdance qui le sache, 
mais je croit que ce ne serai que dans un 
an. M. le marquis est desollé de ne pas 
^oîre madiame. y ne dx>re , n*y ne mange j. 
*él il est si mëgrit qu'il faut refaîr tous ses 
Igîllets. y me dît souvant qull est sîngûîîi^ 
•que madame ne vîene pas , <î[u'îl n'ause pas^ 
h demandé parce que ça Feroît de la penne 
h madame la cdmlesise. mais au bout dU 
comte madame ne dépan que de "monsieur. 
ei si.çt d\)te ibonsieur tombera malade, ea 
aliendan il est jaune comme un coini||pf 

Je vous pry mademoiselle de faire mes 
complimens à la Franca-et de me garder 
tine place dans votre souvenir, avec lequel 
j^'airiionneur d'ête> Mademoiselle , 

Votre serviteur y - 
Lfi Mairt. 
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ILETTRE XXXIV. . 

' R^n^e de J^acXkthei ' 

MOW BOJfAMY^' 

J% ne meëmiïptisràe joy» nom partons 

démaillé nfs^àme en.faK un^ regret % loût 

ie menêt.e^ liasse téiM'^'àii Rdcbér avee 

le^elit Môrîcc y pârCiô qli*élte conpte H'éire 

qnô 1 5 jours ifah séii ibfs^é. eVk lieyevtk^ 

que voir et eml^tâétoi^ hMh^uf .^é êtrih 

sa mère ^ car nous ne passe^on pai par Di^ 

jiM. M^ du Rotebef ^èrà' bkft fbrrieiiâ^de? 

a*aVom fài^éié dansf târ cciHfidàtidè. là posi' 

f^n ^éêf f^wquiM \é l'écritV Àiàb pas 

moins^ j'espatre que nous titrixëP&à af tM^ 

eeUe lailre. adieux' làm KbiiaMijr. / ^ '- 
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LETTRE XXXV- 

D^EfnefîUe, le 16 fërrier. 

Vous serez bien surprise en apprenant 
que M'"*" la marquise est p»rlie ce malia 
pour Paris 9 n'emmenant avec elle que la 
France et M^^' Jacinthe. Elle a laissé deux 
lettres, Tune pour M'"' sa mère, l'autre 
pour M""* la baronne de Vordâc, et elle 
m'a chargée de vous.ioforaier de son dé- 
part. «Dieu yeûille que ce ne soit pas ua 
coup.de tête l Je jfne tais ^ mraisj'avpjue que 
|e su^s très*pemée» M'^^Ja marquée m'a 
fait ^rbpQBeur de n^q dirie qu'e;!^ sera de 
iretour sur.la (in de ¥n^^:},^l)e n'afimporté 
jqu'ane petite malle» 

Je ^ae m'ingère pas II donner d^s consejls^ 
cçpendaiîlt )e crois q^e mes ^yjs vaudroi^Ql 
hien ceux dé M^^ Jacî^the.^e nVn dis paf 
^avaniage.f ..• , î-^ ; i j ^ 

Je suis avjgç.. f^s^pscA J; ■ -m L / ',» / ;. - ■ 
Madame^ 

Votre très-humble servante > 
Rosalie du Bocher^ 
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LETTRE XXXVL 

De la marquise à la baronne de Kordac^ 

Paris , le ao f<éfrier. 

Je suis arrivée hier au soir ici^ cbère 
Mi\ie. D'après le billet de Le Maire , dont 
je vous ai parlé , je cotnplois y trouver Al* 
bert à Thètel des Prouvaires : mais imagi- 
nez qu'il est parti avaat-bier avec uo de 
ses amis pour aller passer buit jours dans 
une terre ^ trente-six lieues de Paris,.. Com* 
.me c^esl chez un homme que je ne connois 
pas du tout 9 je ne puis y aller; mais je 
Taltendrai dans cette auberge. Je lui ayois 
écrit deux mots en partant d'Ërneville^ 
pour lui annoncer mon arrivée. Jacinthe 
a mis elle-même la lettre à la poste ; mais 
il n'a pu la recevoir avant son départ. Il a 
laissé Le Maire ici pour y faire son démé- 
nagement en son absence; car il a quitté 
son logement de la rue Traversière ^ pour 
venir s'établir dans Tanberge où je suis* 
L'appartement que j'occupe est l^ sien^ 
qu'il n'a point encore habité , mais qui est 
letenu en son nom y de sorte que j'ai trouvé 
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Le Maîre qui m'a doijq^ tous ces detaafc. 
J'ai écrie aujourd'hui une longue lettre, 
dont j-ai cBàfge LeMbîre^ et^ Albert la 
recevra demain. Juge» combien cçs trois* 
ou quatre jours d'attente vo^t me paroîlre 
longs!... Peiid|int tout ce temps je ne sor- 
tirai pas une seule fois. Pauvre Albert! je 
Je trouverai cbangë , maigri ; combien cela 
me fera de peih^ l... Moi-même je ne mè 
porte pas bien depuis deux jours ; fai eu de 
lia fièvre celle nuit, lee que j^attribue a Isb 
fotig^e du voyage et à Textrême agitation 
que j'éprouve. 11 est dix heures du soir /^ 
vais me coucher. Je soigne ma santé , je rite 
▼eux pas qu'Albert me trouve mauvais vî^ 
sage. 

Adieu, ma chère amie; je vous fécrit^i^ 
aussi lèt que je Taufaî Vu. ^ 



'» 
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LETTRE XXXVIL 

Delà même à la méme^ 

Bo Vàtiêj te »5 féfrier^ 

• ÏL n'eft paa encore arrivé, cLère amie l 
et tes quatre jours sont éçouiés ^ et poîat 
de nouvelles I J'ai £ait partir atijourdlhuî Le 
Maire avec une seconde lettre. Que signi-^ 
fient ce retard et ce silence? Bon Dieu! se« 
rpit-ii tombé: malade ?••• ou Bien ^ en reve- 
nant icl^ s^ voiture auroit-elie eas^é? Lçs 
chemins y sont ,; dit-on ^ si mauvais. . • • ••• 
Mon inquiétude et mon agitation sont inex*^ 
primables.. • • Je suis depuis cinq jours à' 
Paris , et: je n'ai pas encore tu Aib^rl ! Je 
svi^ bien.sûre qu'il me;rece?ra avec autant 
de joie que de sensibilité; mais il, devront 
être ici y et Fisolement où je me trouve a 
quelque chose d'effrayant. Dieu l comme 
}<'étois heureuse es entra»! dans Paris y ew 
passant la^ barrière^ en apercevant cette 
maison L.. et comme je suis triste au jour-* 
d'hui! Ma santé s'en ressent, |e ne dors^ 
pas du tout, je suis réellement malade. • .. 
Quand Le Maire étoit ici, îii le questions 
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nois^ je parfois de lui; maiotenanl ]e suis 
seule avec Jacinthe , qui se désespère de 
ne point sortir, qui pleure d'ennui. J'ai 
moi-même le cœur bien serré. Je crains 
aussi que ma mère ne désapprouve ce 
Toyagé, et qu'elle ne me sache mauvais 
gré de ne pas l'avoir consultée. J'avoue 
que je savois bien qu'elle me conseilleroit 
d'attendre; je ne vouloispas lui désobéir, 
et je vouiois partir!... Albert me désiroit^ 
pouvois-je hésiter?. ... 

Malgré le froid je passe toutes les jour-- 
nées aux fenêtres qui donnent sur la rue^ 
et j'ai des battemens de cœur à me trouver 
mal , lorsque j'aperçois une voiture arec 
des chevaux de poste ^ ou que j'entends 
claquer un fouet. 

Adieu, mon amie; je vous récrirai après* 
demain , et sûrement alors ce sera à cètë 
d'Albert!.... 
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LETTRE XXXVIH. 

J5e la même à la m^me^ 

"G^Afm Die» 9 chèns amie^ ({uelle iven-* 
torcpommocsque] . . • . Ah I qu'elle me eau- 
^^oit de joie , et que je serois beoreuse ^ ai 
tton ÂJbert étoit ici^. • . • Maïs point de 
nouvelles; inquiète de lui, et cruellement 
ttquîète , je ue jouis de rien. Cependant 
ks pluies coaliQuelles ont causé de telles 
inondations 9 que je me flatte que ce retard 
lie vient que du mauvais ëtat des chemins. 
Sans cette idée je succomberois à l'excès de 
don inquiétude. « . • 

Quel événement j*ai à vous conter I • . • 
Vous me connoisses ; écoutez^ vous imagi- 
iierez facilement tout ce que j'ai dû res- 
sentir. 

Hier je fus si malade que je passai tonte 
hi journée au lit ; je dormis cinq ou six 
heures , et me trouvant assez bien le soir , 
t^ me levai à neuf heures. Je soup^i , en- 
tité Jacinthe fut se coucher. Je restai seule 
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dans un petit cabinet, et je me mis à lire 
tin volume de M assillo'n , un de mes auteurs 
favoris. J'étois assise auprès du feu ; je ve* 
nois de finir le beau discours intitule, du 
Zèle contre les scandales / il étoit minuit , 
lorsque j ^entendis un le'ger bruit derrière 
xnoi. Je me retournai , et je remarquai avec 
beaucoup de surprise qu'une petite armoire 
f abriqùce dans la boiserie en face de la clie«- 
xninée, éloit entr'ouverte. Cette armoire 
dont je n'ai fait aucun usage depuis que je 
6uis ici , a toujours été fermée , et je n'en 
ai même pas demandé la clef. Ne pouvant 
concevoir comment elle a voit pu s'ouvrir 
toute seule , je m'en approchai et je Tou^ 
vrîs tout-à-fatît. Alors je vis que Tinlérieur 
de ce placard a'avoit que deux rayons fort 
làrsres ; sur l'un étoit une immense corbeille 
de taffetas bleu , fermée et recouverte de 
superbes dentelles ; sur l'autre paroissoit 
jètre une espèce de caisse ou de carton , cadre 
par un ;grand voile de mousseline brodé ea 
or^ et doublé de taffetas , qu'on avoit posé 
dessus; à calé de ceci se trouvoit dans un 
coin un pot au lait de vermeil avec une pe- 
tite tasse de même métal. J'imaginai dans 
rinstânt que ces jolies choses étoieat des 
présens que tae deslinoii Albert j tomme le 
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rayon qui porloît Je voile brodé ^ étoit pré^ 
cisément à la hauteur de ma main j je sou^ 
levai le voile. Dans ce moment j'entendis 
distinc4enient un soupir et une espèce de 
gémissement. Je laisse retomber le voile^ je 
m'élance vers la cheminée y je saisis le cor- 
don de sonnette, je sonne , et je tombai 
presque évanouie dans un fauteuil. Je ne 
pouvoir ni parler ni me mouvoir , mais je 
conservois toute ma connoissance , et je ré- 
fléchîssoîs avec terreur sur le prodige de Tar* 
moire ouverte et sur ce que je venoîs d'en- 
lendre .... Jacinthe arrive , je lui montre 
Tarmoire , c^est tout ce que je puis faire. . . 
11 m'étoit impossible d'articuler un mot. Ja- 
cinthe regarde l'armoire, et ne concevant 
pas que cet aspect brillant pût effrayer , elle 
s'en approche , lève le voile , et s'écrie : 
Bon Dieu , Madame y dest un enfant l.... 
A ces mots perdant tout mon effroi , je me 
ranime , je me lève , je cours à l'armoire , 
et je vois la charmante petite créature. Ah I 
mon amie , c^esl un ange d'une beauté ra«* 
vissante, et d'une douceur!.... elle ne crie 
point et elle^est joKe !.... Elle étoii dans 
une barcelonette de taffetas ver( , que nous 
tirâmes de l'armoire pour l'établirauprèsde 
toon lit. Cette chère petite avoit au coi| une 
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belle chaîne d'or avec un médaillon eotoare 
de diamaas ^ sur lequel , en lettres d'or sur 
uû fond d'énaail bleu ^ est écrit le nom Léo- 
CADiib Sur l'attire cèle du niédailloa est 
un R en sapfiirs sur uti fond d'or. Un bil* 
let attaché au l*ideatt de h barcelonette, dit 
que cette petite est née le sa de ce nioisj 
qu'elle s'appelle Jjéocadiey qu'on désire 
qu'elle sait Bourrie «vec du lait de vacher 
confié d'abord avec de l'^u y et légèrerneat 
tiède; on ajoute qu'elle a en déjà pris, (a 
billet est ternainé par les lignes suivantes : 
<( Une infortunée vous confie ce dépôt si 
« cher I ah I ne trompes poM^on espérant 
fc ce ! Au milieu de ta Aait^ c^est à genouc 
« près du berceau de son enfant qu'elle 
a vous écrit d'une «iMn tremblante • • • .0 
u vertueuse et isenaible Pauline f je ne suis 
« pas digne de v<His iatéresser I mais cette 
u inàoeente eréalure rédatne vos plus ten-* 
« dres soins. La Providence m^eu sépare et 
a vous le donne;; adoptes-la • « . ^ • Je reste 
H seule aVec ttia4o«lenr$ je n'ai plua de 
fc deslinéfe , to*t est fidi pouf moi l« . . Oh ] 
« queiiéocadiè soit'héiirettset. . . je vivrai 
«r pour fouir ^e toU boohem*. » 

J'arrosai de plewsce bMiet touchant , je 
me prosternai^ et je promis au ciel et dm 
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fond de mon àoie d'adopler oeUe et) fan t ! 
Après ayoïr fait ce serment , je regardai ma 
chère Léocadie , je la trouvai mille fois plus 
belle ; elle ëtoit î mm , c'éloit mon eofant. 
J'ai donc une fiHel Ok! que le ciel me la 
eooaerve 1 • « • . Tandis que je eonlemploia 
Léocadie 9 Jacinthe examinoîl la corbeille 
i^mplie d'une kyette tout ornée de dentela 
les magnifiques > et travaillée avec le plus 
grand soin. Sur une petite bande de papier 
enveloppant la layette , on lisoU ces mots : 

avott mis du }aft dans )e pel de vermeil , et 
il nous fut trèa-utile ^ car Léocadif €ft h^^ 
deux fois dans la nuit. 

Certainement! me dit Ja^nthe^ h mère 
de cette enfani est an moins une princesse j 
mais comment a^^t-on pu ouvrir cette ar» 
moire et y mettre tout cela ; celle réflexion 
me rendit tout mon étonnement^ eareefait 
étoit inexplicable pour nous. Le cabinet n*a« 
voit qu'une seule porte donnant dans une 

chambre dont je n'étois poînl sortie 

Nous nous épuisâmes en vaines eonjectu* 
res ; enfin ]e pensai cpi'il falloit interroger 
rbôtesse. Jacinthe descendit pour Taller ré- 
veiller ; il éloît deux heures du maiîn. L'hô- 
tesse d'asseis mauvaise humeur se leva ^ et 
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tint chez moi ; je lui conlai tout, elle m'e- 
eoula d'un air moqueur qui me déplut ex- 
Irêmement , et regardant Léocadie qui dor* 
moil : Cette enfant, dit-^lle, esibeUe cont'^ 
me un cœur^ c'est tout le portrait de Ma^ 
dame. Cette remarque me fit rire, cai' je 
•vis alors que cette femme pensoit que j'étois 
Yërilablement la mère de cette charmante 
petite , et qu'apparemment je yenois de la 
mettre au jour. Cette idée étoit trop ab- 
surde pour la réfuter sérieusement. Je con^ 
tinuai mes questions, et j'appris enfin que 
FarmoiremerveiJleuse,.formée non dans ua 
mur ^ maisdaas mue cloison , donne de l'au- 
tre côté sur le haut d'un petit escalier dé-^ 
robç, et s'ouvrç aussi par derrière. Une 
jeune dame suédoise^ qui a quitté ce loge^ 
menlily a cinq semaines , après l'avpir ha- 
bité un an , a fait faire cette armoire pour la 
commodité de l'appartement qui n a point 
d'autre dégagement, et peut-être aussi j^ 
ajouta l'hôtesse (qui me paroit une vilaine, 
femme mal pensante)^ pourfworiserquel-^ 
que intrigue. 

D'après tout ceci , je vous avoue que je 
crois que la dame suédoise est la mère de: 
ma Léocadie. Clle aura appris qu'une jeune 
personne venant, de province logeoit dans. 
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celapparlemenl.EUe aura fait des questions 
sur moi . J'ai beaucoup caressé les petits en*' 
fans deTbôtesse qui viennent tous les jours 
nie voir j celte circonstancelui faisant con-* 
noltre que j'aime les enfans /l'aura décidée* 
à profiter de la facilité d'exposer , sans être 
vue , la petite dans F armoire dont elle seule 
sait le secret. Cette supposition n'est-elle 
pas vraisemblable? Mais il est bien étonnant 
que cette étrangère sache mon nom de bap-' 
téme.Le Maire apparemment l'aura dit dansr 
raqberge.Toul cela est bien extraordinaire. 
Pauvre mère ! que je la plains ! céder son en- 
fant, donner à u^e inconnue des droits si 
chers ! ô quel sacrifice affreux ï ..... . Cette 

enfant est certainement le fruit d'une er- 
reur ?... La malheureuse mère me dit dans 
son billet qu'elle n'est pas digne de m'inté- 
resser!.... Humilité touchante! Ah! quels 

égaremens ne sont pas exprés par le mal^ 
heur et par le repentir î et qui pourroit re- 
fuser l'intérêt le plus vif et la plus tendre 
compassion à l'être infortuné qui gémit de 
sa foiblesse et qui la croit inexcusable ? 

Mais concevez-vous mon bonheur, chère 
amie ! Ce présent du ctel , ce don inestima- 
ble , j'^ois digne de le recevoir ; qui pou voit 
rappécîerxnicnxque moi?...*. Ah IDieu^ 
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qu'Albert n'esl-il ici ! . * . Quel plaisir fan* 
rai à lui présenter cette enfant , ce doux 
trésor d'espérance ! . , • • Cependant poîat 
de nouvelles d' Albert î . . . . S'il n'arrive pas 
demain , }e ne sais en vérité ce que [e ferai 
et ce que je deviendrai !.. » Jesiûs tou^ows 
malade , le sang me porte à la télé, je vois 
à peine ce que j'écris. 

Adieu 9 mon amie; adieu, mon auge; 
joignez désormais dans vos prières au mmi 
de Maurice celui de Léocadie* 



LETTRE XXXIX. 

De la même à la même. 

Dt Variê^ U % màrtv 

Ls Maire estrevenu hier au soîr^ et juges 
de ma surprise , cbère amie y Albert n'étoit 
plus à Flavy (cette terre en Picardie). Il est 
parti pour la Bourgogne , en laissant un bil- 
let pour Le Maire > qui lui oi^onae de met- 
tre ses malles à la diligence , et d'aller te re- 
joindre à Emeville , où il ne se rend cepeiw 
dant pas directement , mais où il sera daos 
quinze jours ^ ce quHiaH que moi-même je 
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ne voyagerai qu'à petites journ^ , parce 
qu'en partai>t demam | arriverai t4>ujoars 
avaAi lui y, et de celte maqiere je ne me fati^ 
guerai pomt* Ma aaaté est si d^augée , que 
j'ai grand besoio de aiéuagemeiis. Sans ma 
charmante Léocadie^ je me repeulirois k 
présent d avoir fait ce voyage ; naais c'est le 
ciel qui ma conduite ici pour y recevcâr ce 
ciier petit ange* Au reste > Albert n'e^t point 
laalade ; ses affaires soot terminées : noua 
allons être réunis ; je vais revoir mon peiit 
Maurice et mon Albert , et j'ai la plus jolie 
petite fille du loonde. Je suis une heureuse 
créature! J'ai conservé la lettre de la mère 
inconnue/ je l'ai mise dans la corbeille avec 
le beau voile brodé d'or, la chaîne d'oir, le 
médaillon et quelques pièces choisies de la 
lajette faite par des mains maternelles. Je 
donnerai un jour toutes ces dictes à Léoca- 
die ; elle ne recevra jamais de présent plus 
louchant et plus précieux. Cette enfant est 
véritablement angélique par sa douceur et 
par sa beauté surprenante. Elle est très-'for* 
le et se porte à merveille. Je l'aime déjà pas* 
sionnément. J'avoue que les circonstances 
romanesques de cette aventure contribuent 
à m'y attacher. Je suis si touchée de la pré- 
férence que m'a donnée sa merç : la lettre 
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qu'elle m*écrit, est si intéressante!. . . Que 
je voudroîs donc la connollre celle mère 
infortunée ; que je l'aimerois !•.•. J*aî pour- 
tant une inqiiîétude : si un jour elle me re- 
prenoil cette enfant L . . Cette crainte me 
troublera souvent. 

* Le Maire a été bien surpris de me retrou- 
ver avec une petite*(ille. Une chose très^sin* 
gulière , c'est qu'il m'a protesté que l'hô- 
tesse a menti en me disant qu'elle l'avoit 
prévenu sur l'armoire; il lui en demanda 
la clef, et elle répondit qu'elle Ta voit éga- 
rée et qu'elle en feroit faire une autre. Ceci: 
semble prouver que l'hôtesse est dan& la 
confidence de l'exposition de l'enfant, et 
voilà pourquoi elle ne fut point du tout élon* 
nrée, quand jelui contai toute celte histoire. 
Alors il me paroit certain que la dame sué- 
doise est mère de l'enfant. Je sais soa 
nom , mais je ne le dirai jamais. Je vous prie 
même de ne point parler de mes soupçons 
à cet égard. 

Adieu, chère amie ; je vais consacrer toii?- 
te cette journée au repos , et demain malia 
j e partirai avec le jour.. 
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LETTRE XL. 

Du cJievaîier de Celtaa à M. d'Orgevaï. 

Le II mars» ' 

Revcptez donc^mon eber; il se passe ici 
d*élranges choses ^ mais infiniment moiEi& 
étonnantes pour vous et pour moi que pour 
beaucoup d'autres. 

Votre frère arriva le g, n'ayant point 
passé par Dijon , ne sachant pas un mot 
du départ de la marquise , qu'il n'a ni vue 
BÎ rencontrée y et qui ne lui avoit point écrit*. 
Juges de sa surprise , en apprenant qu^elle 
éloil partie le 16 février pour Paris !.... Il 
questionna M^^*" du Rocher qui répondit avec 
consternation y qu'elle n'étoit pas dans la 
confidence. Il vint chez M. Dupui , espérant 
vous y trouver. J'y étois arrivé la veille ; j« 
lui parlai ^ il étoit fort changé et fort agité ; 
il ne put rien tirer de moi ni de M"'' d'Or- 
geval. 11 fut chez le baron , et il y apprit 
que la vertueuse Pauline y au Ueu de seren« 
dre à Paris , dans la rue Traversière, chea& 
son mari y avoit jqgé à propos de logée a 
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l'hôtel des Prouvaîres , et tiue là , très-in- 
cognîlo, et se tenant fort cacliée, elle avoît 
trouvé au bout d^^ quelques }Ours , dans un 
tiroir de commode^ un« très-joHe fille, nou- 
velIejDent née^i ce qui lut 9yoii caisse une 
espèce de résolution qui l'obligea de rester^ 
huii au Heuf jours au lit ; qu'ensuite elle s'é - 
toit mise en route avec le charmant maillot 
pour venir rejoindre le èien^aiv^é/ luais^ 
qu'étant ptiriie un peu Irop tèt , le mouve* 
ment de )a voiture 9Voit occasion né uf9^ ma- 
ladie de/emme ^qui exige du repos^et qu'elle 
ft'ëtoit arrêtée quelques jours dans un villa- 
ge. Dans tout ceci vous dcvinea facilement 
rfaistoire véritable ; maisest^l rien de plu3^ 
absurde que la fable qui la déguise? Croi^ 
riez-vous que la spirituelle Pauline a conté, 
dans trois ou quatre lettres ce joK roman à 
Bf** de Vordac ? Cette dernière en a si bien 
senti l'extravagance, qu'elle n'en avoit parlé 
i personne, pas même à son mari ; maia, en-^ 
fin , le marquis l'interrogeant en présence 
du baron , il a bien fallu montrer toutes ces 
lettres. A cette lecture, Albert a pâli et 
rougi ; le baron s'est indigné , la baroiioe a 
pleuré. Le baron a déclaré son opinion sur 
la candide Pauline en termes très«énergi* 
^es; l'orgueilleux Albert, malgré sa con* 

Digitized by CjOOQ IC 



RIVALE^. ^ 9»9 

viciion setrèie , s'est fâché ; il a sautenu que 
M feaime est innocente. Le baroa irrité de 
-sa hauteur et de sa sottise y a conté que le 
duc de Rosmofid déguisé avoit passé quinze 
Jours a VhermUage y Albert a donné un dé- 
menti. Le baron furieux s'esl emporté et a 
défendu à sa femme de revoir Pauline ^ et 
les deux voisins «e sont sé|)arés brouillés ip- 
réconciliablement. Nous avons su tout cela 
ce soir |>ar le baron lai*ménie que f ai été 
'^^oir. 

Enfin y Virmùcente Pauline arriva Mer , eu 
tenant dans ses bras VenfatU trompé. 

Tranquille âatts le <srime et (kal^ àtet doticéun 

£n descendant de voiture I elleappeloità 
Iprands crisie bien^mmé. La du Rocher pa^ 
rut 9 et d*u«i air solennel lui dit qae M. ie 
marquis Talteodoit dans son cabinet. Alors 
|iourtant elle se troubla et devint si trenir- 
blante , qu'on fut obligé de 4a soutenir. A la 
porte du cabinet elle donna i'en£ant à sa 
confidente Jacinthe j elle entra seule ^ k 
|>orte se referma ; mais au boat de quelques 
minutes le marquis ^ d*un air égaré, sort 
du cabinet , appelle les femmes et du se* 
cours. Pauline étoit évanouie I • • » 

W^ d'Orgeval, quoique justement iadi* 
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gnée , a cru devoir aller à Erneville ce ma- 
tin : elle n'y a fait qu'une courte visite. Elle 
a su ces détails par la du Hocher qui , sui- 
vant la coutume dés vieilles prudes, ne 
montre son opinion que par des soupirs et 
des élancemens iVyeux vers le.cieL 

M"* d'Orgeval n'a point vu le marquis; 
il est renfermé dans son cabinet^ et n'ea 
sort point. Pauline , couchée sur une chaise 
longue , a reçu sa belle-sœur y qui nous a 
dit qu'elle l'avoit trouvée si pâle, si mai- 
grie^ si abattue , qu'elle lui avoit fait pitié. 

Eh bien ,mon ami , nous savons a présent 
pourquoi Pauline ne vouloit ni danser ni 
monter achevai!... Rappelez-vous les 
époques; le calcul est facile à faire.... C'est 
précisément neuf mois après la visite da 
duc deRosmond que la petite fille se trouve 
par hasard dans un tiroir.... Comment fini- 
rajout ceci? Votre frère aura-t-il la lâcheté 
de pardonner et de garder celte enfant?.... 
Quel scandale pour la province ! quel dés- 
honneur pour votre famille ! Voîci le mo- 
ment de lui dessiller les yeux et de lui par- 
ler avec force. Nous sommes tous d'avis que 
vous devez revenir sans délais afiu de lui 
donner les conseils dont il a besoin é 

M'"' d'Orgeval, à laquelle je viens de 
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monlrercelle lettre ^ yeut que je rectifie une 
inexactitude. Elle dit que Tenfani n'étoit 
pas dans une conimode , mais qu'elle a été 
trouvée dans une armoire qu elle a fait our- 
vrir en se retournant au milieu de la nuit. 
Ceci n'est'U pas beaucoup plus vraisem- 
blable? 



LETTRE XLI. 

De la bar(mné%e Vordac à la marquise. 

Le xa mars. 

O MA malheureuse et toujours chère amie! 
Quedois-je^ quepuis-}e penser ^ quand tout 
vous condamne^ quand tout semble vous 
accuser? Mon cœur en vain est incre'dule, 
ina raison le dément ! • . . . Tant de circons- 
tances réunies déposent contre vous; ce- 
|)endant il m'est impossible de vous croire 
coupable ... Mais comment vous défendre! 
M. du Resnel lui-même est ébranlé. .« j'ai 
vu couler ses larmes.... Oh ! qui ne pleure- 
iroit sur la p<erte d'une telle réputation ^ à 
moins d'avoir le c^ur inhumain des en- 
tieux I • . • Je serois près de Vous , je serots 
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dans vos bras , sans t autorité i\VLi me retient 
et qui ni*eticha!ne. Mais je la ferai révoquer 
celle défense cruelle 1 Oui , je Fespère , avec 
le secours de M. du Restiel. Quel ami sen* 
sîble et vertueux î .... Je ne puis vous écrire 
qu'en secret j il se charge de nos lettres. O 
mon infortunée Pauline 1 tu me seras tou- 
jours chère , mon cœur ne changera jamais 
pour toi. Soigne ta santé. M. du Resoe/ 
verra Albert ; tout peut s'éclaiicir ou s'ou- 
blien Conservons Fespérance ^ et compte 
du moins sur uoe amitié 4^ oe se démenti- 
ra jamais. 



LETTRE XLII. 

Réponse de la marquis. 

Le iinan. 

D^MS^RANCS? fe n'en ai point! 11 
m'accuse! et vous me soupçonnez /• . . . Ces* 
sez de m'écrire , obéisses aux ordres qu'on 
vous donne. Je comptois sur Testime et sur 
la tendresse ; je ne veux poini de la seule 
pitié. Adieu , ne pleurez pas la perte de mm 
réputatknifC^eM detooles lesiUosionsdek 
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tit celle que |e regreUe le moins , et que je 
méprise le pîas ! 



LETTRE XUU. 

De la même au marquis. 

AlÉt^Nif $0M U même toit , poqs yo&imet 
doQC réduits « aoua écrite ! • # • . 

Est-ce vous, Albert ^ qui m'avM écrit 
cetiç longue lettre dont chaque mot est uo 
outrage !.... E$l^e vous qui me demandez 
de me justifier^ s'il efipossiMe ? et de quel 
Wupçon? O'un adultère , et de Phypocrisie 
et de la perfidie les plus réfléchies et les 
plus soutenues ! ... * Vous ave» lu mes der- 
nières lettres à W' de Vprdac : je p ai rien 
de plus k vous dir^. 

Vous m'apprenez que vous n'avez pas 
reçu la lettre que je vous écrits en partant, 
que vous n'avets point changé de lo^emt^ot, 
qu'au Ue^i d'avoir été à Flavjr , en Picardie, 
vous étie^ç à la campagne près de Paris , que 
vous en revîntes pour reprendre vos malles 
ei votre voiture , qu'alors Le Maire v ous de- 
i^ oo 
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manda son congé , et que vous le laissâtes a 
Paris. Eh bien , je vois , d'après ce récil, que 
Le Maire est un imposteur , qu on a suborné 
pour me tromper. Hëlas ! rien n'étoit plus 
facile I N'ai- je pas cru , jusqu'à ce jour , que 
votre tendresse égaloit la mienne?... • vous 
ai- je soupçonné lorsqu'au lieu de revenir 
au bout de six semaines ^ vous avez passé 
quatorze mois à Paris ! . . • • et lorsqu'on is* 
suroit que les affiiires dont vous étiez chargé 
Convoient se terminer en quinze joursl Tou- 
tes les apparences, dit-on^ sont contre moii 
Mon caractère y mes sentimens y ma Vie €Q^ 
tière, sont donc comptés pour rien?.... 

Vous étesmàgistrat , répondez-^moi'^bse* 
rîez-vous , sur les plus fortes apparences > 
condamner le dernier des humains? Non j 
sans doute; et vous condamnez ainsi votre 
femme 9 votre amie^ votre sœur!.... Plus 
rigoureux pour elle que ne ser-oit la loi| 
vous la flétrissez avant même dé l'avoir eo^ 
tendue !•••• 

J^arrivariél avec toute la- sérénité de Tin- 
nocence; mais il est vrai qu'en ne vous 
voyant point accourir, un pressentiment af» 
freux m'annonça mon sort. Il est vrai que 
j|è parus tremblante devan t vous j je vis dans 
v,os regards et dansvotr^ maintien une'fe*^ 
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pression sinistre qui me glaça ; je vous cher* 
ctiaî sans vous reconnoîlre; je sentis que- 
tous les liens de la sympathie qui nous unis- 
soit éloient rompus sans retour , et je m'é-^ 

vanours Vous m'en faites un crime ^ 

TOUS avez raison. Cet évanouissement ne fut 
point un ai^eu involonfdire/.... mais f au- 
rais dû mourir dans cet instant où j'ai perdu? 
toutes les erreurs qui mattachoient à la^ 
vie t.... 

Vous me demandez comnrcnt fe pourrai 
me justifier de vous avoir caché , ainsi qu'à? 
ma mère , les entreprises secrètes et les d&* 
guisemens du duc de Rosmond^ et d'avoir 
défendu à l'hermite d^en parler, -J'écrivis- 
dans le temps ces détails à M"* de Vordac. 
Je luî ai fait demander ces Lettres^ et je 
TOUS les envoie. 

Vous m'assurez^que votre reconnoîssan- 
ce, votre attachement pour ma mère, et 
votre amitié pour moi , que rien ne peut dé^ 
truire , vous font repousser toute idée dte sé-^ 
paration. Mais vous me demandez^un a(^ei^ 
sincère y afin de pouvoir du moins conser- 
ver pour mt>î restitue et la tendresse Jm^ 
femelles y auxquellesvoM ne pourriez re^^ 
fionccr sans désespoir; 
\ £»trce UB piège qjie vous me tismdezy. Al- 
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bcrl ! Joignéz^YOttS la fausseté à rinjuslice ? 
Quand vous ne seriez que mou frère , pour* 
riez-vous m'aimerei me conserver de l'esii^ 
me y si j'étois coupable comme vous le sup-» 
posez It . • t Je le sais, une ime faite pour 
la vertu peut s'égarer ; cependant il est des 
circonstances qui non-seulement aggravent 
les fautes, mais qui les rendent atroces; et 
tel est l'aveu que vous attendez de ma can' 
deiir et de ma franchise naturelles. Moi t 
couvrir une foiblesse du voile de la bienfai- 
sance I cacher un crime sous l'apparence de 
la vertu I joindre à un égarement si coupa- 
ble le mensonge le plus audacieux et Thy- 
pocrisie la plus effrontée! présenter à un 
époux le fruit d'un adultère , lui proposer 
de l'adopter^ et avoir tramé et combiné dn^ 
rant un an ce tissu de perfidies et d'impos-» 
tures I Voilà de quoi vous me croyez capa* 
ble y et ce que vous me proposez d'avouer I 
£n renonçant à l'équité ^ en devenant in- 
grat, vcktô avez tout perdu, oui tout^ \^x&^ 
qu'aux lumières de votre esprit. Pouvex«* 
vous penser que si fieusse fait toutes ces 
borreurs, j'aurois la stupidité d'en convenir 
et d'en espérer le pardon?..., Ahf lors^ 
qu'on s'est engagé avec réflexion dans une 
route semMalde^tm s'y fixe taM r^aiorda; 
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et si Ion pottvoit rougir encore > ce reste 
de pudeur, loin d'engager à se dénoncer 
soi-même , ne produiroil que de nouveaux 
arlî£kres y afin de cacher des crimes inexcu* 
sables. 

Vous exigez (pour mon honneur ^ dites* 
tous) le sacfifice de cette enfant que m*a 
donnée la Providence ; vous promettez de 
lui assurer un sort , mais vous voulez que je 
m'en sépare , qu elle soit élevée loin de mes 
yeux...*VousmWeztoujoursvuetTroideet 
soumise 9 respecter toutes vos volontés; je 
vous craignois autant que }e vous aimois^ 
mais cette crainte n'a voit rien de servile, 
elle venoit de Tamour, de la reconpois- 
sance et de l'admiration ; elle ressembloil à 
celle qu'inspire la divinité : le culte est dé-- 
lruit> je ne suis plus liée que par le devoir ^ 
et le devoir le {dus ausière a des bornes. Je 
ne me sui# jamais permis de réfléchir sur 
tos décisions; que m'importoit de les ju- 
ger? Eussent - elles été bizarres, faurois 
trouvé du plaisir à les suivre!.... 

Je dois toujours vous obéir, mais j'userai 
du droit de représentation ; ma raison , dé** 
formais, pèsera tous vos ordres, el lors- 
qu'ils me parpttrout tjranniques, j'oserai 
m'en plaindre à vous-mime. 
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Comme je suis ipcapable d'éprouver utie 
crainte basse ethonteuse, au risque de vous^ 
confirmer dans vos soupçons oulrageans^je- 
vous dirai sans détour que j'aime déjà pas- 
sionnément renfant que vousvoulezm'ôter.^ 
Si votre dessein est de nretlre le comble à ma 
douleur et de me ravir toute consolation ^ 
je n'ai plus rien à dire, et j'obéirai; mais- 
si vous ne me demandez ce sacrifice que 
pour ma réputation ^ daigne» considérer 
qu'il est absolument inutile ; l'éclat est fait ^ 
et la séparation que vous exîgez^prouveroit 
seulement que vous ajoutez foî à la calom« 
nie. Par respect pour votre mère adoptîve^ 
ne déshonorez pas vous-même sa fille et 
votre sœur! Ma félicité dépendoît de vos^ 
seuls sentimens, et mon honneur ne dé- 
pend encore que de l'opinion que vous? 
montrerez publiquemenl.Hélas! que m'im* 
porte que ma réputation soit flétrie à tou» 
tes yeux , quand vous me méprkez ! Ah f 
cruel ! quel cœur vous avez déchiré , quet 
bonheur vous avez détruit !.... Albert ne 
voit plus dans Pauline qu'une femme- 
perfide, qu'un monstre d'hypocrisie l.,»^ 
Comment puis- je supporter, sans mou** 
rîr, celte horrible révolution h... L'in- 
dignation m-'a^ soutenue, rni* trop» juste 
^ssgxtiment a da dans ces premiers mo^ 
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mens> étouffer ma seasibilité... mais, grand 
Dieu! qui pourroil ranéantirl.... O loi qui 
laisois toute ma gloire , peux-tutne sou- 
pçonner sans t'abaîsser!... Ah! malheu- 
reux , qu'as-tu fait?.... Quand lesyeux s'ou* 
vrîroient, quand tu recpnnoîtrois Pauline , 
Iru ne la râtrouverois pl»s?Mon âme fut tel- 
lement unie à la tienne , que tu ne pouvoir 
changer, sans bouleverser moa existence. 
Tu n'es plus Albert , et je ne suis plus Pau- 
line ! Mais il te reste un caractère, et' moi 
il ne me reste qu'un étonnement slupid^ et 
ma profonde douleur. «Te ne suis plus rien^ 
J'adoptois toutes les opinions; mes goùts^ 
étoient les tiens ; je ne jugeoîs que par les 
yeux j celte sympathie détruite , je ne trou* 
ve plus en moi qu'une effrayante nullité ;^ etk 
séparant ton cœur du mien ^- tu m'enlèvtes 
toutes les facultés que je tenois de loi ; lu 
n'anéantis II. • . Hélas! que dis-»je!« • . ah! 
pour monmalheur éternel, il me reste un 
cœur sensible profondément blessé ^ et des 
souvenirs désespérans !.... Oh I quel senti"- 
ment pourra me tenir lieu de celui que j'a*»- 
iFois pour toi L... De quel être pourrai- je; 
•dire : il me connoit mieux que je ne me 
connois moi-même ; lui seul m'inspioe et 
medevineflui seul Aepemtnidouler djemoi^ 
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ni me soupçoaner ! • • . • Secarîtë si chère ! 
confiance sublime et délicieuse, le plus 
grand charme de la sainte amitié, vous m'é* 
tes donc ravies pour jamais ! • • • . Est-il pos^ 
sîble, Albert, je ne penserai plus à toi qu'en 
gémissant? ma tendresse pour toi ne sera 
plus que des regrets? je ne t' ouvrirai plus 
mou cœur, tu ny sauras plus lire ?•••• lou-- 
joui^ près de toi , toujours sous tes yeuii, /e 
serai seulei.... ^'ai perdu mon frère et mon 
ami; je n'ai plus qu^un maître défiant, ua 
maitre Ingrat et barbare! Je puis te par- 
donner, je te chérirai toujours.... mais mon 
âme est flétrie ; ton iniustice , malgré moû 
innocence , me dégrade à mes propres 
yeux !.. . Dépouillée de ton estime et de ta 
confiance, de quoi puis-je désormais m'en* 
orgueillir? Et le témoignage de ma con« 
science suffira-t*il à mon bonheur, quanil je 
serai privée de ton approbation? Hélas 1 J€ 
rignore ! JusquMci je fus innocente , et non 
vertueuse! jusqu'ici je n'ai rien fait que 
pour toi!.... Sans doute la vertu peut seule 
remplacer le sentiment que tu m'arraches; 
]e l'adorois en toi et pour toi, maintenaut 
je dois donc Faimer uniquement pour elle^ 
tnésne ! • • • Le ciel est juste, tu connoltras 
un jour ton erreur, qu'y gagnerai'^je? de te 
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Tpîr roagir Ah! sera-ce un irîomphe pour 
celle qui mit tout son boaheur à fadmirer, 
^€l tout son orgueil à le croire incapable 
d'une injustice ?••• C'en çst fait , notre fé- 
licité s'est évanouie comate un songe! . • • 
Tu ne seras plus heureux !..• Oh! puis- je 
avoir Tespérance de me consoler ! . • « • 



LETTRE XLIV. 

Réponse du nmrquis. 

Le ta mars. 

Eh bien ! je te crois. J'ai lu les lettres 
écrites h M""*" de Vordac , elles expliquent 
tout ; mais la tienne sufBsoit. Je te crois 
comme si Dieu lui-même m'eût parlé. P^u- 
line, en est-il temps ? pouf ras-^tu me par- 
donner et m'aimer encore? 

Je ne chercherai mon excuse que dans 
ton cœur et dans ta générosité, et non dans 
ce concours inoui de circonstances qui pou- 
voient abuser tout autre que moi. Je ne te 
répéterai point tout ce qu'on m'a dit; je ne 
veux que me justifier près de toi des torts 
que je n'ai pas et que tu m'in^>utes. Oui^ 
je l'avoue ^ j ai soupçonné Pauline d'une 

1. ^h T 
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ffoiblesse, mais je n*ai famais cm qu ell^f ift 

^l^venoe un monstre d'hj'pocrisœ et d'imr 

posture. J'aî pensé qu'elle ne fecouroil à 

.de tels artifices^ qae par sentiment pont 

tme mèce qu'elle rétère et qu'eHe adore. 

:En effet ^ si Thomme le plus foufbe , mais 

le plus séduisant,^ eût eu le pouvoir d^éga^ 

rer un moment, ta raison^ réponds-moi^ 

Pauline, aurois-tu fait <:et aveu à ta mère? 

Non, car c'eût clé lui plonger uû poignard 

rdans le sein ; ^'eût été lui ravir le fruit et 

la récompense de quinze années de soins^ 

de dévouement sans bornes; c'eût été lui 

.enlever sans^etour son bonlieur et sa gloi^ 

^re, le éharmedeses scmvemrs, la douceur 

tde ses espérantes et k <:onsolation de sia 

*^ei]lesse« Avec .elle , un tel secret ne pott- 

woît que sJérfiapper de ton cœur , et noù 

-se cmifierj tu devoîs même former le pro- 

ijet de le lui cadïar à jamais , et alors toos 

4es stratagèmes inve^rtés pour 'couvrir la 

^aute n'eussent été que les ménogemensîti- 

'.génieux de la tendresse filiale. Enfin, ^ 

Pauline avoit un amant, eUeseroitcoupÀ' 

i)le aux yeux de la religion et de la morale, 

JYiais safts être infidèle et pai>y«re; et , dans 

^ce cas , j'cînsse ^té cerfaîn encore qu'eïte 

eût mille fois moins ûxné son amant gitfi 
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Mn frète et som amL Oui, le senlifnent 
^oncbant et inaltérable -que la as pour moi^ 
yaotmieux queTanTOtir^mBisCe n'estpoitii 
^Famouri Tu n'as jamais eu de passion 
pour moi , et tu n'as même pas lidée de 
l'empire funeste des passions ! . • . Tu me 
Tantes ta sécurhé sur hies senttmens; elle 
honore ton -ami , m«s un amant s'«n oî^ 
feoseroit. L'amour qm commande knpé** 
«ieusecnent le sacrifice des devoirs , n'at-» 
tend rien de Testime , il ne compte que 
sur Ini^mêrae ; et s'il ne voit pas rentbou"- 
•iasme ^ ii s'alarme et doute de tout. 

Ainsi j'ai donc pe le soupçonner tm ins>» 

tant sads calomnier Um cœur; je t'ai cru 

moins parAiite sans accuser tes sentimens^ 

t]tre rien y je le sais, ne ponrroit changer. 

£n cessant d'être la pltts pure de toutes les 

fenHnes, tu serois encore PauKne pour A t> 

bert; ta serois toujours la plus tendt^ des 

amies et des sœurs. Ces liens formés dès 

notre enfance sont moins sacres que ceux 

4le l'hymen , mais sont plus solides : nulle 

erreur^ nulle faiblesse humaine ne peut les 

rompre ou les dénouer! Souviens-toi, Pau«> 

Une, qne, lorsque l'orgueil de la naissance 

fit tout a coup hésiter ton père à consentir 

à«olrcit4iion^ ton pr^fniermouvemctit fut 
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de me dire : Du moins tu seras toujours 
mon frère!.... et moi, quand je t'ai crue 
coupable, je me suis dit aussi : Du moins 
elle sera toujours ma sœur!.... Reprends 
donc ta douce séréaité; garde ta Léocadie ! 
Si nos lois le permettoient , jeTadopterois 
juridiquement sans balancer, j*aimerois ii 
braver pour toi l'opinion publique; car il 
ne faut point nous flatter, la réputation 
est perdue sans retour. Le monde ne juge 
et ne peut juger que sur les /apparences, 
et elles sont toutes contre toi. La perte de 
ta gloire, sans doute, m'enlève toute la 
jiiienne : eh bien ! nous nous suffirons à 
nous-mêmes ; il me semble que tu m'en 
appartiendras davantage; que tu seras plus 
a moi. Seul je te connoitrai , seul je te ren- 
drai justice ; tu ne ti*ouveras qu'en moi l'es- 
time qui t'est due; ton cœur est fait pour 
s'en contenter, et le mien sera satisfait. 

Ecris-moi que tu me pardonnes , écris- 
moi, Pauline !«.. Puis-je m'ofifrîr à tes re- 
gards, si lu ne me rappelles!... Ah ! Pau- 
line, pouvx)ns-nous vivre sans nous aimer ! 
et quel crime poutroit n'être pas réparé 
par une teadi*es$e telle que la nôtre ! 
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LETTRE XLV- 

De la marquise à sa mère. 

D'ErneTÎUe, le i5 piars. 

O ccEVR d'une mère! vrai chef-d'œuvre 
d'amour!,.. Vous seule, mon unique amie^ 
n'avez pu me soupçonner un moment! Vous 
seuleavez dit de premier mouvement : Pau* 
Une est innocente et purej et je n'ai eu de 
torts qu'avec Vous! Je partis sans vous le 
dire, sans vous consulter! Il est vrai que 
je me croyoîs désîrëe par Albert , et que je 
n'attachois aucune importance à un voyage 
de quinze jours... J ai montré votre lettre 
à Albert, en lui disant : Tenez, Albert, 
voilà comme on aime ! 11 a lu avec atten- 
drissement, et il m'a rendu avec embarras 
ce touchant écrit. Je vous envoie une co- 
pie de la lettre qu'il m'écrivît le 1 2 mars , 
et dans laquelle il reconnolt son affreuse 
erreur! Vous trouverez,, comme moi, chère 
maman, qu'il s'excuse d'une manière plus 
ingénieuse que solide. Il a raison de dire 
que , si j'avoîs à me reprocher l'égarement 
le plus coupable, je n'aurois pu vous con^ 
Jier un tel secret. Vous êtes plus pour moi 
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que ma propre conscience. Je n'envisage 
point d'ignominie plus accablante et de 
crime plus horrible q«e de reagir juste- 
ment à vos yeux , et de vous faire rougir 
de votre fille. J*aurois tâche ^ sans doute y 
de voQS cacher mon déshonneur ; mais je 
i>*auroîs jamais eu l'impudence et Thype- . 
erisie de couvrir l'adultère do voile de la 
bienfaisance. La tendresse filiale m^eùl éga- 
lement commandé de me taire et de ne 
point vous abuser. Et de quel front aurois* 
je reçu vos éloges sur ma compassion, sur 
ma bonté , moi qui , dans ce cas , n'aurois 
pu supporter, sans mourir de honte et de 
remords, la crédulité de l'être le plus indif-, 
féren 1 1. . . O ma mère, toutes ces idées, tou& 
ces sentimens sont les vôtres! Les belles 
kmes s'entendent toujoui's et ne se mécon- 
noissent jamais. On a peint le Sage ferme 
et tranquille au milieu. du mOnde boulever- 
sé ; ah ! l'amitié est plus inébranlable encore 
que la sagesse; rien ne la trouble, rien ne 
l'altère, et dans tout ce qui peut accuser son 
objet , elle ne voit jamais que des impos^ 
taires grossières et de fausses apparences. 
Albert!.... oh ! qu'il a trompé mon es- 
poir !.••• /^/Vre et F aimer sont pour moi 
deux choses aussi inséparables que viir4:e et 
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ivs{ûrer; lirais je croy ois son ime.si supë- 
FÎeare à la mienne! Ah ! je mabusois; je 
suis mieux aimer ! £b ! la véritable grandeur. 
n'e£lt-elle pas d^ns le sentiment ! • • • Il es^' 
dtinc vrai q«ie la perfection de cette facuUé.' 
céleste n'est donnée qu'aux femmes ! . . * • 
Car^ qui pourroit surpasser^ qui paurroit' 
égaler Albert ! Quand je suis forcée de le 
moias admirer ^ je méprise tous les autres 
hommes. Que ne sont^Hs^p^^ puisque le '* 
plus vertueux et le plus éclaire de tous y- 
î-honneur et le modèle de son sexe^ ptiis- 
qu'enfin Albert a pu être ingrat !.«.. Albert 
injuste! Albert ingrat r.\. Ces mols^réunisi^ 
me semblent encore un b1a$pi)ème ;T.. ce* 
pendant il a cru Pauline irifidèle et peijîm^ 
dèrO soaveniraffi^ux 9 ineffaçable IJ'^ 
pardonné, -e.t du fond de mon àme; votu. 
n'en douiez pa^; m^îsf oublier 5 . . * . ^ ! 
jamais !... Quel encbaaiement détrait î.... 
U me sembde qm je suis transportée dansr 
un autre Univers , dans un monde nou--/ 
veau 9 où tout m'éionne et me blesse et 
m'afflige !.V. Hélas ! je ne counoi^sois rien^. 
non , rien que vous seule > 6 mon incom-^ 
parable amie! Que m'importe de m'élre, 
trompée sur tout ce qui m'entouroit; mais- 
]t ne conuoissois gfis Albert I. « •> 
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Nous partîronrsgpour Dijon le i*' lie mai ; 
je vous porterai ma charmante petîle Léo- 
cadie : oh ! qu'elle me coûte cher î .... je 
Pen aimerai davantage. Que tie doîs-je pas 
attendre d'elle, quand elle pourra savoir de 
quel bonheur elle m'a privée î Elle devien- 
dra pour moi ce que je suis pour vous, el 
je serai dédommagée. Qu'il me sera doux 
de la voir dans vos bras , et de me sentir 
' pressée avec elle sur voire sein , mon uni- 
que refuge ! Ah ! je n'y verserai plus ces 
larmes délicieuses dont il fut baigné tant de 
fois ; ces beaux jours sont passés ! Que les 
pleurs que je répands maintenant, sont 
amers! Je dois les cacher!... 11 me croit 
consolée. Cette erreur est nécessaire à soa 
repos , je désire qu^il la conserve ; mais , 
grand Dieu ! comment peut il croire qu^une 
blessure si profonde soit déjà guérie !. • . • 
Ainsi donc mon coeur ne s'ouvre plus avec 
lui; il est le seul coupable, et c'est moi 
qui isuis forcée de dissimuler ! Situation in- 
supportable et bizarre ! Je n'ai qu'une con- 
solation , c'est de me rappeler tout ce qu'il 
à fait pour moi depuis que je suis née; je 
me retrace jusqu'au moindre discours, j'op- 
pose tant de preuves d'une amitié parfaite 
à cette injustice d'un moment ! Je voudrois 
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pouvoir me persuader que dix-huit ans de 
tendresse, de soins et de bienfaits doivent 
efiacerîusqu'ausouvenird'un tortsi promp- 
tement reconnu, et je ne le puis , quand je 
réfléchis à la nature de ce tort î 11 s'est dit , 
en pensant à moi : Elle est fausse^ elle est 
parjure!... Ah ! chère maman , je ne suis 
plus heureuse, je ne saurois plus l'être dé- 
sormais, du moins parfaitement ! M. d'Or- 
geval , sa femme , et le chevalier de Celtas 
se sont conduits à mon égard , dans cette 
occasion , d'une manière indigne. J'ai eu, 
d'ailleurs, un si douloureux sujet d'éton-* 
nement, qpe ceci m'en cause à peine. 

M™*de Vordac, dans les premiers jours, 
m'a écrit un billet qui, dans la disposition 
où j'étois, me blessa extrêmement : cepen- 
dant, quoiqu'elle y montrât des doutes in- 
jurieux , on y retrouvoit l'amitié et son ex- 
cellent cœur. Son marr ne veut pas qu'elle 
corresponde avec un monstre tel que moi. 
Nous nous écrivons secrètement ; M. du 
Resnel est notre confident f et se charge de 
nos lettres. Ainsi donc , ma réputation est 
flétrie! Cette idée me fait frémir pour ma 
mère et pour mon. mari. Mais sur ce point 
Albert est parfait , je suis certaine qu'il a 
pris son parti lii-dessus ; U a trop de gran- 
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deur d'âme pour oepas mépriser Topinioa^ 
publique^ quaod elle est injusle. Vous pen- 
serez de même 9 cbcre maman : quant à 
moi, je.n'éprouverois , sans vous et sans 
Albert , qu'une froièe indignation et an 
profond dédain . 

Adieu y n^a mère , ma véritable amie : 
oh l quel besoin j'ai de vous voir et d'épan* 
cber mon triste cœur dans le vôtre! 



LETTRE XLVr. 

RépQna^ de Ici çomlefi^e. 

B« Dijon , le 19 mars. 

Enfin ils ont levé le masque ! Je le sa<- . 
vois déj.a par M"*^ de Vordac,,qul pjarlaga^ 
tout mon ressentiment. Ab! qu'il eslfacile- 
d'oublier ses propres ennemis ; mais com- 
ment ne paf haïr les ennemis de ce qu'oa^ 
aime L.. Ce sentiment est cependaint tou- 
jours condamu^ble, il faut le v^aincre^ la^ 
i^ligion seule peut en donner le courage l 
Est-il possible que M. d'Orgeval soit le âls*- 
de mon angélique amie^^ et le frère d'Aï- 
l>erl! Qu'une âme si basse ^qu'un être si- 
plal et si. borné sif. puisé Ia viedajïs leseixu 
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ie la pÎQS parfaite de toutes les femmes l 
Ab ! je le connoissois depuis long- temps! 
Il est aussi bavard et aussi îodiscret qu'en^ 
vieux et méchant; il dit un )Qur , devant- 
M""" de B*'^'^, qu'Albert s'étoit couvert de 
ridicule enprenant le titre de marquis dEr^ 
neviUe. M"** de B'^'^* répondit , que lors- 
qu'on possédoit un marquisat, 9n pouvoît 
s^appeler marquis ; mais que, d'ailleurs , le 
feu comte d'Eroeville n'avoit vouludonoer 
sa fille unique à M. d^Or^eval^ que sons la» 
condition expresse qu'il quitterott à jamais 
son nom pour prendre celui d'Erneville^ 
et qu'il étoît assez simple qu^unfils adoptif 
eût cédé à ce désir, plutôt que de refuser fa 
fille de ses bienfaiteurs, qu'il aimoit, et 
qtii étoit le plus grand parti de la province*. 
Le chevalier deCeltas,le plus orgueil-' 
leax, le plus fahetle plus fourbe de tous les 
liommes, a achevé de pervertir M. d'Orge* 
val ; il l'a subjugué par les flatteries les plus 
ridiculement grossières. On m'a cou té qu'il 
le louoit continuellement sur la finesse de 
son esprit et sur son tact ! Le tact de M. d'Or- 
ge val.... Yolre belle-sœur est une coquette 
de mauvais ton, aussi dépourvue d'àme 
que de grâces et d'esprit. Si elle savoit 
tout ce qu'on dit de sa liaison avec le che« 
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valîer de Cellas !• . . • Ne parlons plus de 
ces odieuses créatures ; je deviendroîs raë- 
chante, si je m'occupois d'elles^ ceseroit 
leur ressembler^ je veux me taire. Et vous, 
chère eufant , soyez toujours douce et mo- 
dérée, n'ayez nulle explication avec eux, 
ne vous permettez aucun reproche : on 
n'en doit faire qu'à ceux qu'on estime» 
Mais ne vous brouillez point, invitez-les 
de même , ne retranchez que les démons- 
trations d'amitié, soyez d'ailleurs constam- 
ment obligeante et polie. 

Chère Pauline, voyez quelles sont, à 
votre âge , les conséquences d'une démar- 
che irréfléchie! Si vous m'eussiez consul- 
tée, je vous aurois dit que vous ne pou- 
viez raisonnablement partir sur la lettre 
d'un valet, d'autant mieux que cette lettre 
contenoit un mensonge, en assurant que 
je m'opposois à ce voyage, puisqu'au con- 
traire j'avois plus d'une fois (sans vous le 
dire) écrit à Albert, pour lui proposer, 
si les affaires tralnoient en longueur , de 
vous conduire moi-même a Paris, et d'y 
resïer avec vous tant que vous y séjourne- 
riez. Vous auriez donc connu qu'il falloit 
se méfier du billet de Le Maire , nous au- 
rions récrit ensemble à votre mari , qui , 
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en nous reponclant qu'il revenoit^ eût em- 
pêché ce funeste voyage. 

Tout ceci , en vous éclairant sur des pa- 
reus perfides 9 ne doit vous donner aucune 
misanthropie. Ceux qui ont élé témoins de 
la visite du duc de Rosmond, et qui ne vous 
<)ut.poi|it quittée, ne peuvent vous accuser 
sans vous caloœaîer. Mais les personnes 
qui ne savent cette histoire étrange el roma- 
nesque que par dès rapports exagérés , et 
rnême infidèles, peuvent très-bien, sans 
méchanceté; vous juger coupable. Il vau- 
droit mieux , sans doute, ne croire le mal 
que lorsqu'il est positivement prouvé; mais' 
cette parfaite rectitude n'est pas dans la na- 
ture : elle ne se trouve que dans les genf 
d'une éminente piété, ou dans les cœurs quji 
nous sont dévoués, et dans ce dernier cas, 
elle est moins une vertu qu un sentiment. 

Le monde est Bien léger el bien corromr 
pu; cependant.il s'y trouve toujours une 
sorte d'équité générale qui ne rend pas ses 
jugemens infaillibles, mais qui les préserve 
toujours d'une injustice volontaire, la seule 
qui soit odieuse. Il faut convenir encore 
qu'on n'est jamais universellement calom- 
nié sanss^étre attiré ce malheur, sinon par 
nnefaute coupable, djumoins par une îaussc 
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^émafcbe on parqnelque imprudence (i^^ 
Enfin, la patience et la vertu triomphent t6t 
cm tard de la calomnie ; et à la gloire de la 
Providence, cetlemaxîme n'est devenue trî- 
TÎale que parce que l'expérience la justifie 
toujours. Défendez-vous donc de l'aigreur 
et du dédain . Songez que le mondp n'est in» 
juste pour vous, que parce qu'il est abusé; 
regrettez son estime ; car, tout déréglé qu'il 
est , il honore et respecte la vertu ; tâche» 
de l'éclairer et de le ramener , mais sans 
t)assesse. S'il vous traite mal , si la société 
ne vous accueille plus , ne montrez ni -dé- 
pit, ni humeur; en même temps ne faites 
nulle avance, unissez à la douceur qui doit 
toujours caractériser une femme, le calare 
«t la noble fierté qui conviennent à l'inno^ 
cence; ne dites point que vous méprises 
^opinion publique , la seule pudeur doit la 
Tendre respectable à notre sexe; la braver 
-est une indécence, en paroître accablée est 
une foiblesse ; vous ne pourriez même ea 
parler avec dignité : taisez-vous, cherches 



(i) Ces lettres sont écrites avant la révolution , 
«t «elle remarque étoit alors parfaitement vraie. 
Mais elle seroit fausse daas les temps de troubles 
et de factions. 
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^ voM jttsUfter, non par des discours, mais 
par voire c<mdaile; attendes avec résigna- 
tion et courage^et le temps, oa pour mieux 
dire ie me\ y découvrira la v^rtlé. 
' <^uan l à votre mari , trop de délicatesse 
vous exagère son lort envers vous. Les bom«> 
mes, ma chère enfant , n^ont pas nosfMÎn- 
•cipes. Soyons contentes quand nous som-* 
mes aimées de préférence à tout ; croyez 
'<]ue c'est un destin bien rare^ et c'est le 
^6lre. 

Adieu 5 ma chèrreûfanl ; je vous attends 

«<av€c la plus vive impatience, et la tett*- 

adresse inaltérable que vous me connoisses« 



LETTRE XLVIL 

D» M. (tOi^gtpal au chemliêr de Celùis. 

De Dijoo, k i5 mai. 

Mon frère et sa. femme sont ici depuis 
;quÎDze jours^ et ilsy vivent dans une retraite 
forcée qui doit leur rendre cette ville bien 
désagréable. Toutes les femmes sont li- 
jguées contre ma belle-sceur^qui a fait plu- 
sieurs visiles dont aucune n'a été rendue. 
M*^^ de Fonville^ qui a sans contredit la 
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meilleore «wison de Dijon , a déclaré b«u- 
lemeni qu eU« ne Yoodroil même pas « 
trouver eo société avec elle -, «t comme eite 
est amie de ma femme, el qu'elle nous 
accable de preuves d'amilié, vous sente» 
coïubien mon rôle est difficile. Il ne faut 
pas être toul-à-faîl sot pour se bien urer 
d'une position aussi épineuse. 

La sublime comtesse est outrée des succès 
de ma femme, qui n'a jamais été aussi re- 
cherchée. Nous lui avons déjk fait deux vi- 
sites; elle nous a invités à dîner. Denisea 
répondu ^ue nous asfiom des engoga^' 
pour huit jours. Ucomlesse a regardé Pau- 
line, et elles ont rougi toutes deux. Par»» 
foi, ce n'est pas sans raison. Imaginea que 
Pauline a l'effronterie de tenir toujours sur 
ses genoux la petite bâtarde , el à la barbe 
de mon frère, elle l'appelle sans faço» son 
. enfant et sa fille. J'ai dit à Denise d évite' 
de se montrer en public avec elle, car nu- 
drgnalion est générale. La chance est bien 
tournée , mon cher Çeltas! Qui eût dit,U 
y a seulement quelques mois, que la rotu- 
rière nièce de Dupui rougiroit de l'aUunce 
de la fille du comte d'Erneville j je ne con- 
çois pas Albert, qui paroît calme et satisfaj» 
au milieu de tout cela. Mab avec le »oW« 
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lait de la sublime comtesse y il a sucé. Tart 
de la dissimulation. Pour moi, je n'ai pas 
eu pour nourrice la belle-fiile d*un cordoa 
bleu, f al été tout platement allaité par ma 
mère qui ne fut ni fille ni femme de qua-- 
lité; mais je déclare que si Denise se con« 
duisoit comme Pauline ^ je la ferois enferr 
mer pour le reste de sa vie. 

A u surplus, Pauline a repris son embon- 
pointetses brillantes couleurs; comme vous 
le disiez fort bien , elle n^a pas plus de re* 
mords que de pudeur. Le long séjour qu'Al- 
bert a fait à Paris , l'oblige à passer ici au 
moins trois ou quatre mois ; et j'y resterai 
aussi tout ce temps. Venez nous voir, moa 
cher Celtas^ nous passerons eitsemble de 
délicieuses soirées chez M*"^ de Fonville ^ 
qui a bien de l'amitié pour vous; Dijon est 
très-brillant cette année, et nous ne nous 
y sommes jamais tant amusés. 

Denise m'a dit en confidence que la pe-- 
tite bâtarde, qui est^vraiment belle comme 
un ange, ressemble déjà cdmme deux gout- 
tes d'eau au duc de Rosmond, et Bel'^** 
qui connolt le duc, et qui a rencontré la 
petite au cours, assure aussi que la ressem- 
blance est frappante^ 
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LETTRE XLVIW. 

U>e M. du Rèênel au vieomtê dé St. M^tan^. 

Vous serezc surpns , mon cher vicomte^, 
de recevoir une lettre de moi datée de Di- 
jon. Je suis dans cette ville depuis quinze^ 
jours, et je ne retournerai à Gilly qa*aur 
mois de septembre. Je vais vonsconiier \qs 
véritables motifs de ce. voyage. Je vous ai 
mandéIesévénea)ensétranges.quionltrou?^ 
bié le bonheur de cette iutéressajitq Pau- 
line que vous a^ves V4;ie avec iaol d'admi-^ 
ration Tannée passée chez cmI. 
. Je ne vous ai point cacbé q«^ diuis le^ 
premiers moment ,jp fus ébraaîé pçir le ré- 
cit d'une ayçuture- si extraordinaire > el je 
crus Pauline coupable.. Mais di^uis > j'ai 
Hliieux su les detaiîf, je me su^s, rappelé loa- 
tesles circonslagtuce^ de $• eojidjaite, jjai lu 
tçute sa. correspondance ;gtvcîC;M"** de V^r— 
«Ucj enfin je l'ai ent€y:idue elle-même, et 
y ne me reste pas l'apparence d'up.doute ou* 
de uasop^çoa. Je sais à i|iiel poini les femr 
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rm$ peuvent être adroites et artificieuses ;.- 
je me rappelle fort bien. que jadis je fus, 
complètement la dupe d'une hypocrite; 
mais cei^dani la confiance q^e j*avois en 
M"** du Kesnel nétpit nullement compara- 
ble à celle que m'inf^pirf; Pauline^ Je fus 
alors abusé par des faits spe'dieux^ par une ~ 
Gonduitç imposante^parles fausaes consé- 
quences que j'en tirois; favois une convie- - 
iioa de raison oemeat : celle que j'éprouve^ 
9ujourdhuiyest de sentiment y. et quand le * 
açntiment ne vient pas d^ la passion ^ il aç. * 
tfoanpe jamaie lea belles âmes. Il: y a dâins 
rinnocence et dans Ifi vérité |e ne sais quoi 
de frappant q4xe Ton ne peut- ni définir^ ni ' 
dépeindre:, ni médonixoltre ^ qjiand on est ' 
observateur el |uge impartial. Loin que 
M™* dn R^aoel m'ait jamais trcooopé par Ti-^ 
mitatîon du ion et de Tair tié la candeur, je 
QEie ressouviens qi^e lorsque ;je commençai 
â( douter d'elle, je me rappelaitout à coup 
fu en mille occasions î'^tois remarqué ea 
elle des miMS équivoques t{oi m'a voient 
étonné sans me fraf^er, el dont le souve^ 
iiîr dans ce sèment fe^rtiÇoiltousm^ssci^pf 
^ens ; et^i»nd jeme.r?lrr9((^^ringéni»€r, 1% 
modeste et douce physionomie de Fauline^^ . 
eelle seule imai^.'me ptuH^UtGM-îiistifi^^ 
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UoD. D'ailleurs^ depuis deux ans que je la 
connois et que je Téludie comme Yoh]ei 
le plus aimable et le phis iatéressant que 
j'aie jamais vu^ ce que j'ai particulièrement 
admire eu elle^ c'est sa parfaite sincérité. 
Quand je Fécoute y je trouve un tel accord 
dans Tebqpresslon de son visage ^ dans ses 
regards y dans le son touchant de sa voix et 
dans ses discours , qu'il m'esl absolumeol 
impossible de' douter de sa bonne foi. 

lievenpns k mon voyage dé Dijon. Le 
marquis d'Ernevillc et $a femme devant y 
rester quatre ou cinq mois , j'avoîs le plus 
grand désir d'y venir, non-seulement pour 
y passer ce temps avec eux, mais dans Ves^ 
poir de leur être utile. Leurs vils envieux 
n'ont pas laissé échapper une aussi belle oc« 
casion de calomnier avec quelque vraisem* 
blance j et j'ai voulu me trouver i Dijon 
pour les déjouer autant qu'il me sera pos- 
sible; ce qui n'est pas fort difficile quand 
on est riche, et qu'on donne des dîners et 
des soupers. Le marquis a un fort grand 
état à Erneville, mais il n'a jamais eu de 
maison à Dijon , «t quoiqu'il y passe celte 
année plus de temps que dé coutume , il ue 
veut avec raison, rien faire d'extraordinaire; 
11 est accueilli comme il f a^toujoors été , il 
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jouît d'une cohsidération personnelle que 
rien ne peut lui ôter ; mais il 7 a un grand 
dëchainement contre sa femme. Cependant 
en la déduisant on la Iraîle toujours Avec 
infiniment d*égards ; elle reçoit beaucoup 
d'invitations^ elle en accepte peu, elle con- 
sacre presque tout son temps à sa mère; 
le marquis de son côté voit peu de monde, 
et se conduit avec dignité et d'une manière 
parfaite à touségards. Il a véritablement une 
oelle âme et un grand caractère. Pour servir ' 
des amis qui me sont chers, je n'emploie 
Ai éloquence y ni raisonti'emens ; mais je suis 
arrivé ici avec uri excellent Cuisinier, beau*- 
coup de chevaux , et trois ou quatre voi- 
tures. H me falloit un prétexle pour quitter 
Gîlly ; je Tai trouvé dans un procès bizarre 
que m^onifaitleshabitans d'une commune. 
Je viens plaider mon affaire à Dijon , et je 
la ferai traîner jusqu'au mois de septembre. 
Parune délicatesse très-simple, j'ai soutenu 
au marquis et à Pauline que je ne venois que 
pourmon procès , et j*ai ajoute avec vérité 
que le désîirde connoître personnellement 
la comtesse d*Erneville éloit aussi un dei 
ftic^lif^demori voyage. Cette femme \n\.m 
fessante et respectable m'a reçu comme un 
ami sincère de ses enfaos ; et assurément à 
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ce litre je mérite les bbolés qu'elle tne lé^ 
itioigqe. Quoiqu'elle ne sorte jamais de son 
oouvent, elleest venue dlaer chex moi. Je 
n'av^U invité, outre serenfans^yX^oes^x per- 
sonnes, mais biea choisies et 1^ plustltstm- 
guées de la vîHe. Je n'ai jamais vu Pauline 
aussi aimable qu'ellele fut ce four-là. Mes 
convives en étoient dans rénthoosiasme^^ 
et de ce moment sont dévenus ses plus ap- 
dens défenseurs J^avois pris un joiir où je ' - 
savois que M. et M"*^ d'Orgeval seroienfe^ 
engagés ailleurs ; ils ont été furieux de tout 
ce qu'Us ont entendu dire de ce dîner; mé* 
prisableset viles créatnres!*.. J ai déjà don- 
lîé succcssiveroetil à diner à toute laiionne, * 
compagnie de Dijon , à rexception-d'unet 
j|rae jg Fon ville que je n^ai point invitée^ 
C'est une riche veuve de- trcnte-cinej, ans ^^ 
^$se% belle encore> mais froide , iiistpide ^ < 
fort occupée dé sa figure, et cependant a 
prude, et qui veut allier une coquetlerie^ 
très-gauehe.ayf;cla considér^lron qac donn 
tteraustérité;pi%'tenttons assez communes» 
m^is toujours malheureuses, car elles pro^ 
4i)iseol un mélaagç bizarre . qui xie pei^t 
^ire auY érourdîft et aux libèrtiOjf , et qui 
«e sanroit en imposer aux ge»s vertueux*^ 
Cette feiaaiue^^deQiiis loag;:temp( eavie«i6^ 
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du mérite réel de la comtesse d'Erneville et 
des charmes de la marcfiHse, est lrès4îée 
avec Celias et les d'Orgeval. Elle s*esfc via** 
lemment de'chalnce eontre Pauline; c'est 
j^ourquoti je n^aîpas voulu me fake présenter 
ebezelle el l'atlrrer chez nioî, et j>enaî dit 
tiautement la raison, en ajoutant que mes^ 
iimîsméprisofent de si absurdes calomnies^, 
quemoî même je n^yallaehoîsnuUe impor-" 
tance, mais que les auteurs de eesméchan-» 
celés r»-inspiroient la plus profonde indi^ 
gnalion. Ces discours ont été rapportés à - 
M°*® de FonviUé. Elle voit que ma maison 
réuRsit,quemessoupers.sont(rèsàlamodé; 
elle a un vif désir de venir chez moi , el u» - 
tiers de sa con noissance s*es t chargé dé cette; 
négociation» Elle m'a fait dire que te vvais^ 
autem^s dës^alomnies sont M. d^Orgeval el 
sa femme t ainsi voilà déjà les d'Orge val sa«^ 
crifiés; jugez de leur rag^ç. J*ai renconlré'^ 
hierM""*^ de Fonville dans une maison ; elle 
m'a fait beaucoup âH agaceries ^x^i été in-- 
fièacihle. Je dois souper lundi avec elle chear 
le premiei^ président; je veux Tamener à^ 
mie réparation authentique, et ensuite je: 
ïû arfôewra/.Necraigneaipa»,mon ami, que 
c.es ^/77/a/75 5/iCcè^ puissent medonner de la^ 
fiaiuité. Je voufi assure (juejene mVn altrir 
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bue rien j maïs j'ai une maison véritable- 
ment somptueuse pour Dijon ; on y joue, 
on y danse, on y fail de la musîque ; je prêle 
des chevaux , je donne des fêtes ; avec de 
telles manières on réussit partout. D'autant 
plus que j'ai annoncé que je viendroîs à l'a- 
venir |)asser tous les hivers à Dijon, et en 
conséquence j*aî loué pour fze«/a/75 la mai- 
son que j'occupe. Personne ne sent mieux 
que moi combien le faste est frivole et mé- 
prisable; mais j'en sanctifie l'usage, je ne 
l'emploie que pourdéjouer les mechans, et 
pour servir l'innocence et l'amitié. O que 
je plains les âmes froides et lâches qui ne 
savent ni soutenir ni défendre leurs amis 
opprimés! ces gens qui croient être sensi- 
bles, et qui restent dans l'inaction quand 
ceux qu'ils prétendent aimer ont besoin de 
secours , d'appuis et de protecteurs î Pour 
moi,] aî^vriportéavec courage la calomnie, 
mai* e n'endurerai jamaispaliemmenirîn- 
juslice doîil d^* n ami sera l'objet, je n'au- 
rai jamais de résignation dans son malheur ; 
tant qu'il souffrira, j'agirai, fût-ce même 
sans espoir de succès; mon activité soutien- 
dra sa force, elle le conisplera ; du moins 
il pourra se dire : mon sort n'est pas dé- 
sespéré , l'amitié n'a point abandonné ma 
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cause ! Tout le inonde seul , tout le mondç 
convient que rîen ne seroit plus glorieux et 
plus doux que de pouvoir justifier un être 
indifféreat, mais injustement accusé. Que 
sera-ce donc de justifier un ami? M"** de 
Vordac s'est conduite en loutceci d'une ma- 
nière qui m'attache k elle pour la vie ; son 
mari , qui s'étoit brouillé avec le marquis , 
a été dangereusement malade il y a trois se- 
maines. M™* de Vordac Ta veillé pendant 
cinq nuits. Le baron reconnoissant de tant 
de soins , a montré une sensibilité qu'on ne 
lui a, je crois, jamais vue. M™* de Vordac 
en a profité pour lui demander qu'il lui fut 
permis de revoir son amie. Le baron a tout 
accordé. Je me suis chargé de le raccommo- 
der avec le marquis , ce qui est déjà^fait , 
et le baron et sa femme doivent venir in- 
cessamment à Dijon. Je les logerai, et ils 
resteront six semaines avec nous. Voilà où 
nous en sommes. 

Je sais combien vous aimez les petis dé- 
lîïils; ainsi je ne crains point que ceux-ci 
puissent voqs paroilre déplacés , et j'éprou'- 
ve que Ton jouit une seconde fois des choses 
agréables qui nous ont intéressés, lorsqu'on 
les raconte à son ami. 

Adieu , mon cher vicomte ; envoyez-moi 

1. 23 

Digitized by VjOOQIC 



â«6 LES MERES 

les ouvrages nouveaux et anglais qui valent 
la peine d'être lus. Vraisemblablement la 
êomme du port des paquets ne sera pas 
chère à payer. 



Lettre xlix. 

Db m. JrOr^eval au chepaUer de CelitM. 

DijoA, le 18 juin. 

Denise et moi nous vous conjurons^mon 
cher chevalier, de venir ici sans délai , et 
vous ne sauriez nousdonneruneplusgrande 
preuve d*amilié. On nousa fait des tracasse- 
ries abominables. M"** de Fonville, éblouie 
du faste financier de du Resnel, a pour nous 
les procédés les plus choquans. C'est elle 
qui aie plus clabaudé, et maintenant elle 
rejette tout sur ma femme et sur moi. Je 
vousattends pour avoir une explication avec 
mon frère et avec du Resnel. Cela devient 
absolument nécessaire. Mon frère est co/t- 
tent, c'est tout ce que je désire. J'ai d'ail- 
leurs la conscience très-nette; ce n'est pas 
moi qui ai dit tout ce qui s'est débité ; au 
fond j'en élois très-affligé , vous le savez; 
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tnaîs je ne pouvois pas imposer silence k 
toule nne vÛle. Je n'ai pas y comme du Res- 
nel y deux cent mille livres de rente pour 
faire taire les jaseurs. 

Je suis outré contre la Fonville ; ces dia* 
bles de prudes sont capables de tout , il ne 
faut jamais s'y fier. Celle-ci s'est jetée à la 
tête de du Resnel avec une indécence qui a 
révolté tout le moade. Elle en est amoureu* 
se folle ; il faut qu'elle soit bien aueugle^ si 
elle compte enflammer un homme qui ne 
voit dans l'Univers entier que Pauline^Ce- 
pendantdu Resnel est très-galant avec elle. 
Je crois qu'il s'est permis de l'avoir en pas* 
sade. Vous n'avez pas d'idée du luxe inso-- 
lent que du Resnel étale ici. Je vous cerli* 
fie que c'est un homme bien sournois et biea 
dangereux. 11 a raccommodé le vieux Yor* 
dac avec mon frère , et l'on m'assure que le 
baronet la baronne vont venir; qu'ils pas^ 
seront un mois à Dijon ^ et qu'ils logeront 
chez du Resnel. Vous sentez les conséquent 
ces de tout cela et toutes les tracasseries 
qu'on peutnous faire^ d'autant plus queVor^ 
dac est le plus indiscret bavard que j'aie ja« 
mais connu. Si vous étiez ici ^ nous ferions 
face à tout ; venez,donc , mon ami , je vous 
le demande instamment. Du Resnel se cou' 
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duît politiqaemeot avec moi ^ et comme je 
suisaassi fin que lui, fagis de même; il nous' 
prie assez souvent à souper ; il est très^poK 
pour ma femme^ mais j*ai assez de tact pour 
xn'apercevoir qull ne s'occupe plus du tout 
d'elle , et qu'il est très-refroidi pour nous. 
C'est là le moindre de mes soucis; cependant 
il faut prendre un parti dans CvUte circons- 
tance. Je n'en vois que deux : l'un de rom- 
pre la glace et d'envoyer promener le finan- 
cier du Resnel ; Tautre de s'expliquer ami- 
calement. Je vous attends pour me décider. 
Adieu,mon cher,ne perdez pas de temps; 
arrivez-nous en diligence , cela est essen- 
tiel pour vous-même ; car je vous assure que 
vous êtes aussi furieusement compromis. 



LETTRE L. 

Réponse du chei^alier. 

D'Autun , le vi juio. 

Jk partirai sûrement de demain en huit. 
Voire conduite a e'té parfaite. Ni vous ni 
moi n'avons la moindre chose à nous re- 
procher; c'est toujours là l'esseutiel. Toute 
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la province s'est moquée d'une aventure ro- 
manesque qui ressembloU beaucoup à un^ 
fable. Nous nous en sommes affligés', nous 
avons en public défendu la marquise de tout 
notre pouvoir; voilàdes faits incontestablfesl 
Quant a du Resnel , c'est un fourbe et un 
fat. Tout ce que vous Ini voyez faire , n'esl 
que pour persuader au public que c'est lui 
qui est le père de V enfant y et non le duc de 
Rosmond . Aussi beaucoup de gens à présent 
lui font l'honneur d'avoir cette idée. Voilà 
tout ce qu'a produit son séjour à Dijon. Au 
reste évitons les tracasseries ; observons ^ 
moquons-nous entre nous , mais ne faisons 
point de scènes. Si votre frère et votre belle- 
sœur n'étoîent pour rien en tout ceci, nous 
^pourrions nous amuser un moment à berner 
l'insolent financier ; mais cet éclat jeteroît 
un ridicule de plus sur la marquise. Con- 
duisez-vous toujours avec le même tact et la 
même finesse j^dissimulez avec du Resnel; 
Quand je serai à Dijon, je lui parlerai ainsi 
qu'à votre frère , mais comme si c'étoit à 
votre insu. Je lui ferai sentir combien il 
importe à leur considération qu'en public 
vous paroîssiez parfaitement unis; je dirai 
de vous mille choses que je ne pourrois sans 
fadeur dire en votre présence. Touls'arran* 
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géra à voire satisfaction : vous aures ton- 
fours Tair de ne rien savoir, et de cette ma- 
iïîère vous évitereu l'eiiibarras et l'ennui 
des explications» 

Adieu , mon cher ; croyez cpe fat la 
plus vive impaiieiice de iwe retrouver entre 
tous el ralmaUe DcTtî»ev 



LETTRE Ll. 

De la marquise à la baronne de P^ordac. 

PuisquE voire voyage est retaai'de ,.chèce 
amie y il faut bien que je vous écrive encore • 
Quoique nous menions uu genre de vie bien 
agréable y je ne puis m'emp^her de trouver 
fort étrange de ne voir au mois de juillet ni 
fleurs ni verdure. Cest le premier été que 
je passe dans une ville , et si je n*y étois pas 
avec deux personnes qui me sont si chères^ 
j*y mourrois de la consomption. 

M. du Resnel fait toujours les délices de 
Pijon; il est si aimable quand il veutpren* 
dre la peine de plaire > qu'a présent qull 
gjfl connu^ je vous assure^ quoi qu il ea dise j, 
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qu'il n'est, recherché que pour lui-même* 
Vous pensez bien, ma chère amie, que je 
sais apprécier tout ce qu il fait pour moi. II 
ne recevroit pas mes remerclcneas ; je n'ea 
ai point fait ^ mais je sais sentir » et la plus^ 
■vive reconnoissance m'attache k lui pour la 
vie. 11 a une âme bien peu commu,ne ; eJt 
quelle activité , quelle délicate^sel... Enfîa 
il a réussi a raccommoder le monde avec 
njoî , mais je vou^ avoue que rien ne me 
raccompciodera avec le monde. Son injusr* 
tice ne me fera faire ni une chose blâmable 
ni une légèreté ; je respecterai toujours lou-^ 
tes les bienséances^ et en même temp& je 
sens qye je n'attacherai jamais le TùoitiSx0 
prîjc aux éloges et à la censure. La vanîtç 
rie me paroi t qu'une sottise^ et la glbird 
qu^'une fumée ; je ne bl^me point le monde, 
de juger sur ded^apparences ejtsurde^ mç»- 
songeà adroits , rien n'est plus naturel; iqaiç^ 
la réputation dépend trop du hasard, pour 
qu*elle puisse être un bien véritable. Ondoijb 
seconduirecommesironymettoitungrançl^ 
prix ; la décence et la vertu nous le prescri- 
vent, maïs il faut vivre pour Dieu et ppur 
soi 3^ et mépriser souverainement lopinion 
publique, c*est-à-c!îre, dans le fond de son 
cœur ^ car je conviens qu'on ne doitjamai^. 
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la braver. Enfin , mon amie , j'aî une ran-- 
cuneç\\n durera, parce qu'elle est sans vio- 
lence et sans aigreur. Je ne suis poinl en co- 
lère y je suis dégoûtée ; je n'ai poinl de mi- ' 
sanlhrople, je vois les objets tels qu'ils sont, 
et je suis glacée. Je crois qu'on ne revient 
point de cet état, et je n'ai pas vingt ans!... 
GrandDieu! dan^quel mortdeidéeil j'ai écu 
jusqu'à cette époque funeste !. é..<juei rêve 
de mon imagination ! ali ! qiii'il éi,oît déli- 
cieux ! . . . Un malheur bien réel^ c^esl que 
ces idées chimériques âyoient exalté tous 
nies sentimens. Il faut maintenant que je 
refonde mou caractère ; que je modère mes 
affections; que je réprime ma confiance; 
que je prenne une autre manière d'aimer! • . • 
J^ai pourtant toujours le même cœur! qu'en 
fferai-je désormais ? il ne peut plus êlrô 
abusé !,... Pardonnez-moi ces tristes plain- 
tes ; je n'ose me les permettre qu^avec vous* 
' Vous me demandez des détails sur ma 
bélle-sœur. Je n'ai rien de satisfaisant à vous 
en dire. Dans le temps où le déchaînement 
contre moi éloît universel , elle a voit l'air 
de triompher ; maintenant elle est visible- 
ment dominée par Thumeur Je comptois 
sur son amitié; elle n^avoit même pas de 
bienveillance pour moi : que dis-je?elleme 

Digitized byCjOOQlC 



RIVALES. 273 
haïssoît ! On a prélenda m'explîquer cela en 
disant que son aversion vient de rëléganc« 
d'Erneville et de rilluslration de ma fa- 
mille! Juste ciel ! s'il est vrai que des 

folies si stupides et si monstrueuses soient 
communes, comment peut-on rester vo- 
lontairement dans la société? 

Le chevalier de Cellas est ici depuis quel- 
ques jours ; il a été sur-lechamp trouver en 
particulier M. du Resnel pour s'expliquer 
avec lui sur la conduite de M. et de M'"* 
d'Orgeval à mon égard, qu'il blâme netle- 
mènt , en ajoutant qu'il ne falloil s'en pren- 
dre qu'a lamauvaise tête et au peu de lumiè- 
rès'deM. d'Orgeval. Ceci a été accompagné 
d'une longue apologie de sa propre con- 
duite. M. du Resnel a répondu qu'il n'en- 
troit point dans ces tracasseries de famille ; 
qu'à la vérité son attachement pour nous lui 
inspiroil le plus profond mépris pour nos 
ed vieux ; mais qu'il étoit parfaitement satis- 
fait, parce que tous les honnêtes gens pen- 
toient edmme lui* Le chevalier de Celtas est 
tenu chez ma mère , et lui a dit les mêmes 
choses. Ma mère l'a reçu avec sa politesse et 
sa douceur ordinaires, mais froidement. Au 
reste, comme nousvoyons clairement qu'ils 
rougissent enfin de leurs procédés, nous 
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n'aurons plus l'air de nous en souvenir. 
M. du Resnel reprendra ses grâces accoulu- 
méesavec mabelle-sceur;!! avoît une drôle 
de manière de la mettre enpénitence (com- 
me il disoit. ) Vous savez qu^il y a des ge«5 
qui ne sont plus rien dans la société , dèst 
qu'on cesse de s'occuper d'eux et de les faire 
valoir. M-* d'Orgeval est de ce nombre; 
M; du Resnel Tinviloit sans cesse à diner et 
à souper^ il étoil avec elle parfaitement sim- 
ple et poli; mais il laissait tomber tout ce 
qu'elle disoit ^ il ne relevoit rien , ne prenoit 
garde à rien y et la pauvre Denise^ ne pro- 
duisant par elle-même aucun eSet saillant , 
n'étoit ni louée ^ ni remarquée^ ce qui î% 
)etoit dans un découragement^ et lui don**- 
noit une humeur qu'elle ne pou voit 4visur<- 
monter, ni cacher. Elle avoit pris le parti 
de soutenir que les soupers de M. du Res- 
nel étoient borriblemexit ennuyeux, et pour 
le prouver, elle y Jouoit la distraction, e^ 
ellèy affectoit toutes les démonstrations dvk 
plus profond ennui. Aussi, lorsque M. do^ 
Resnel Tapercevoit retirée dans un coin p 
nonchalamment étendue dans un fauteuil 
et baillant de toutes ses forces ; il me disoit 
plaisamment : P^ojez-^ous AT"' dOr^e^al 
qui cabale contre mai ?• 
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Adieu y ma chère et tendre amie ; que je 
serai heureuse de vous revoir et de causer, 
librement avec vous! Vous aimerez ma 
charmante Leocadie ; vous Talmerez autant 
que Maurice, car je ne mets nulle difierence 
entre ces deux chères petites créatures. 



LETTRE LIL 

Du vicomte de St. Méran à M. du Resneh 



De Paris ) le 19 septembre. 

. J'ai vu depuis trois semaines dans notre 
petite cour tant de noirceurs , de faussetés 
et d'intrigues, que j*ai un vrai besoin de 
parler à un honnête homme. Ce seroit déjà 
beaucoup de savoir seulement oii le trou- 
ver ; ainsi de l'avoir pour ami doit cooso* 
1er de tout. 

Je ne vous ferai point le détail de nos 
brouilleries, car la finesse des gens du grand 
monde rend les tracasseries si compliquées 
et si embrouillées , leurs méchancetés les 
plus noires sont souvent si déliées y si dé- 
licates ^ elles tiennent à des prépnrations st 
multipliées et si adroites > qu'il faudroit 
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ëcrîre des volumes pour en faire sentir tou- 
tes les conséquences. En province on est 
grossièremenlfauxetecvieux; mais ici quel 
radinement ! on ne se déchaîne point contre 
don ennemi; on ne failjamaîs de scènes; on 
paroît toujours calme et même insouciant; 
mais on attend Toccasion de placer un mot 
qui puisse porter coup , et ce mot est dit 
avec tant de nonchalance, qu'il faut un \ong i 
usage pour en connoltre l'intention. Com- 
, me on sait préparer un piège ! comme ou 
sait profiter d'une fausse démarche! comme i 
on sait surtout nourrir et fortifier des pré- J 
vantions défavorables contre ses rivaux ! 

Les princes, tant qu'ils aiment, croient, 
que leur a ttachement élève jusqu'à eux celui 
qui en est l'objet; mais aussitôt que ratta- 
chement cesse , r^objet qui ne l'inspire plus, 
perd à leurs yeux toute espèce de considé- 
ration ; il ne leur paroit digne alors, ni de 
ménagemens, ni d'égards. 

Les princes ont une certaine pudeur bien 
funeste aux courtisans ; ils nei peuvent sup- 
porter la présence de ceux qui ont perdu 
leur faveur. Le prince qui vivroit sans au- 
cun embarras avec un favori disgracié, au- 
roitcertainement des sentimens fort gros- 
siers, ou bien un très-grand caractère. 
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. Ceu« qui n'ont point vécu avec les priur 
ces 9 croient qu'ils ne sont jamais capable^ 
clés petits soins de raroilié^ et qu'ils portenjt 
toujours dans le commerce le plus intima 
une sorte de hauteur qui fait sentir la super 
riorilë du rang. Cette idée est très-fausse> 
Les princes sont d'une extrême famillariié 
avec leurs amis intimes; et s'ils sont ignor 
rans et désœuvrés^ ils ont une assiduité 
.qu'on ne trouve point dans ses égaux. Un 
ami, pour la plupart d'entre eux, est ua 
conseil , un guide ; ils en ont besoin dans 
tous les momens ; le plaisirile parler d'euxr 
mêmes leur fait trouver dans la confiance 
•un attraitquin'existepoint parmi les égaux; 
xar dans ce dernier commerce chacun parle 
à son tour de soi. Ajoutons une vérité : c'est 
que d'ailleurs les princes sont capables d'air 
Reniions et de soins très-aimables, tant qu'ils 
aiment; et ils ont tous la délicatesse de^ne 
jamais rien dire qui puisse rappeler à leur 
ami intime la distance des rangs; ils établis- 
sent à cet égs^d, parleur ton et par les petits 
détails de leur conduite , une parfaite égar 
lité. Tout cela est charmant, tant que leur 
amitié dure ; mais si on vous noircit auprès 
d'eux, si un autre s'empare de leur confian- 
ce , tout ce prestige s*évanottît prompte- 
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ment ^ Tami di&paroit tout à coup , vous ne 
retrouvez plus que le prince, quî comtnn- 
nément tous condamne sans vous enten*- 
dre , sans vouloir vous écouter , vous refu- 
sant toute espèce d'erpHcation. En généraf , 
les princes, eti amitié, sont comme les 
amans ; ils aiment leur ami jusqu^à ce qu'un 
autre leur plaise davantage, utie nouvelle 
amitié entraîne presque toujours la rupture 
de Taneiennef alors il ne reste d'eux que 
des lettres et des portraits. Ce que je dis des 
princes, je le dis aussi des premiers minis«- 
tres ei de toutes les personnes élevées de- 
puis long-temps à d'éminentes dignités, 
possédant à la fois un grand crédit et une 
grande fortune. Qu'il est difficile de se trou- 
ver à de telles places , et de s'y conduire 
comitie Henri IV et comme Sully ! 

La grande fortune et le rang élevé pri- 
vent souvent ceux qui les possèdent de la 
douceur d'être aimés. D'abord on s'attache 
à eux par inlérêt ou par vanité ; et celte 
vue occupant seule l'esprit, empêche de 
s'appliquer à connoitre ce que les princels 
ont d'attachant. Comme on veut leur plaire, 
les séduire et les mener, on aplus d'atten- 
tion à découvrir leurs foibles que leurs bon- 
nes qualités. On ne se soucie guère de les 
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trouver aimables , el cela seul souvent em^ 
pêcbe de leur- rendre celte justice, quand 
ils le méritent. Tel prince qui n'a jamais'eu 
dami, en auroit eu de sincères , s'il n'eût 
pas été prince. Si tant de princes sont in- 
grats^ et en général peu capables d'amitié^ 
c'est que, pour peu qulls aient lu ou re- 
gardé autour d'eux , ils acquièrent facile- 
ment ridée qu'on ne les aime point pour 
eux-mêmes; de là ils ne cherchent que des 
liaisons agréables, désespérant de trouver 
des amis. 

Je me suis trop livré à mes réflexions 
pour vous mander aujourd'hui beaucoup de 
ïiouvetles. Je vous dirai seulement que Po- 
lîgnî , confident de l'amour du duc de Ros- 
mond pour la pupille de Dercy, a séduit 
cette petite-fille ; il etoit admit chez le tu- 
teur ; il n'y voyoit pas la jeune personne 
que Ton tenoit toujours renfermée dans sa 
chambre ; mais , allant dans la maison , il a 
trouvé le moyen d obtenir un rendez- vous 
secret, et au lieu de s'acquitter des commis- 
sions de «on ami , il a parlé peitr lui-même. 
L'intrigue a fini par un enlèvement, et Po- 
ligni , pour mettre sa conquête à l'abri des 
poursuites du tuteur, l'a fait entrera l'opé- 
ra. Vous savez que c'est Un asitesacré'poxxt 
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les filles roturières qui déserlenl de chez 
leurs parens , et qu'elles y sont même sous- 
traites à Tautorité paternelle, quelle que soit 
}e\u jeunesse. De tous nos usages scanda- 
leux,celui-ci n'est pas le moins révoltanl( i ). 
Enfin , la nièce du pauvre Dercy est actuel- 
lement danseuse dans les chœurs de l'opé- 
ra. Comme elle n'a jamais su danser, elle se 
contente de marcher , et de montrer une fi- 
gure très-fralche et très-hrillante, que le pur 
blic applaudit beaucoup. C'est Poligni qui 
XYi'a conté tout ceci. Je lui ai demandé com- 
ment le duc de Rosmond irouvoit son pro- 
cédé ? 11 en est piqué, m'a-til répondu, mais 
du moins il ne peut me refuser son estime^ 
car le supplanter et tromper la surveillance 
iJeDercy,c'estassurémenlun coup de maî- 
tre. J'ai pi^'dit à Poligni une chose : c'est 
que le duc, tout en tournant cetle aventure 
en plaisanterie, en conserveroit un mortel 
ressentiment , et s'en vengeroit tôt ou tard. 
Un fat supplanté ne pardonne jamais. J'i- 
magine que vous êtes maintenant de retour 



' (i) L'autear, long-temps avant la révolution', 
«'est élevé avec force contre cet abus. Voyez dads 
le Théâtre d'Education la pièce intitulée, Le Par» 
venu. (Note de l'éditeur.) 
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à Gilly, et que vos amîs sont à Erneville. 
Puissent la^paix et le bouheur se fixer aux 
lieux que vous habitez I Parlez-moi toujours 
avec détail dé la charmante Pauline , on hé 
peut ni l'oublier quand on a pu la voir et 
Tèntendre^ni s'en ressouvenir avec indifie-^ 
rence ! Je vous avoue^ mon ami, qu'un tel 
voisinage meparoitbien dangereux; vous 
êtes sensible et jeune encore^ prenez garde 
à vous 9 ce nom rassurant di amitié peut 
tromper la vertu, et je sais que la vôtre ne 
se pardonneroit point une semblable mé-^ 
prise. Lorsqu'on a le cœur parfaitement 
libre , qu'on est doue d'une grande sensi^ 
bilité , qu'on est encore dans Tâge des pas- 
sions, croyez-vous qu'ilsoit possible de 
vivre dans la plus grande intimité avec une 
femme telle que Pauline , et de se borner à 
la seule amitié? Réfléchissez à cette ques- 
tion , et répondez-y avec cette bonne foi 
qui vou$ caractérise. J'ai le plus grand désir 
de connoltre vos idées là-dessus ; car plus 
j'y pense , et plus vos letttes m'alarment sur 
ce sujet. Vous ne trouverez point cette de^ 
mande indiscrète ; j'espère que vous ne me 
soupçonnerez pas d'une impertinente cu- 
riosité, et que vous rendrez justice au seo- 
timent qui m'anime. 
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Adieu y mon ami ; je voos envoie un p»^ 
quel de brochures Douvelles, un romaa de 
Dorât , où vous ne trouverez que de Tesprit 
et des réminiscences y et dont le style est à 
la fois incorrect et maniéré; un éloge aca- , 
démique de Thomas^que ses partisans troa-^ 
vent sublime, et qui me pardi tristement 
emphatique y comme tout ce qui vient de la^ 
plume de cet auleur, d'ailleurs fort estima^ 
ble^caril a des idées et une excellente mcK 
raie. Thomaasera leSénèque de notre lan« 
gue ; il a du talent et des beautés réelles ; ît 
aura beaucoup de mauvais imitaiôors qui 
ne prendront que ses défauts^ il coalribuen^ 
à gâter le goût ; mais i7re5/ervi..CependaQl^ 
eomme il n'a ni sensibilité prof<mde,nî na^- 
turel y ses écrits ne seront jamais au nom-- 
Bre des ouvrages classiques. Enfin , je vous 
envoie un nouveau volume de Buffoo, qui 
fera vos délices. •Quel écrivain parfait! et 
dans tous les genres ! Comme il est tour à 
tour doux ^ gracieux^ maîestueuii ! comme 
:il sait peindre l quelle élégance )X]uelle hai^ 
•monie ^quelle propriétéd'expressi^na-I Sas^ 
ouvrages seroni toujours la meilleure de 
-loules les poétiques françaises ^ pour qui* 
* conque saura les étudier aona ce rappoct^^ 
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Réponse de M. du JfleêneL 

De Gillj, le to octobre.. 

Non 9 mao anii , [e ne croîs pa& possible 
âe vivre dans la plus ^ran,de intimité' Sivec 
«ne femme telle que P^iiline ^ sans exposer 
soo boobeur et ses pripcipea. Mais cette 
intimité n existe nullemeot entre elle et 
aioî. Dan^^le cours ordinaire de sa vieel de 
la mienne, nous ne nou& voyons que rare--^ 
ment 9 k peu près une fois par semaine; je 
ne la vois jamais seule, et nous ne nous écri-^ 
vons point;^ ^insi done je ne vis point oveir 
Pauline dans la plus grande intimité'. Et 
comme je fpe suis formellement promis k 
mpi-méni^ de ne rien changer à celte ma-^ 
nière d'être avec elle, }e suis parfaitemeni 
lranquill(e. L^amour ne naît point sans quel^ 
que espérance f j.e ne pourrois en concevoir^ 
sans être à mes propres yeux aussi vil que 
ie duc de.Rosmond : moi, qui suis devenu 
Fami intime du marquis d'Ernevtile! moi, 
qui suis témoin de Tunion touchante, et qui 
connoi^ FatUchement mutuel de ces deux 
iUes ialéjressans^ si dignes Tun de TanU^I! 
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•Taî bien examiné mohtœur; je trouve, je' 
l'avoue^que son premier sentiment est pQur 
Pauline, mais je trouve aussi que son désir 
le plus vif est de la voir adorée de son mari, 
et de la savoii^ satisfaite de lui. Tant que je 
conserverai ce seAtiment, je resterai sans 
crainte à Giîly ; si je le perdois, je fuiroîs 
non-seulement de la Bourgogne, mais de la 
France, je ne me croirois en sûreté que dans 
le pays le plus éloigné d'Erneville. Voilà , 
mon ami^ ma profession de foi la plus sin- 
cère; j'e me flatte qu elle dissipera vos in- 
quiétudes. 

L'attachement le plus pur d'un homme 
pour une femme,a sans doute quelque chose 
de particulièrement tendre ; Ja différence 
dea sexes le rend plus piquant et plus déli- 
cat; d'ailleurs, convenons-en, la perfection 
de la sensibilité. ne setrpuve que dans les 
feimmes. Une femme vertueuse et sensible 
est le plus attachant de tous les êtres. J'ai,sur 
les femmes , des idées qui me sont propres j 
je ne crois point du tout que leur organisa- 
tion soitdîfférenle de la nôtre,* car je ne vois 
pas que la foiblesse physique donne plus de 
délicatesse morale, ou qu'elle rende l'esprit 
mpins étendu et moins solide. Pascal,Pope, 
€t ta»t d'autres^ ^vec de très-foibl^ cons-^ 
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titulions phj^siques y avoient du génie el de 
grandes SLtnes. Combiça d^ Hercules ne con* 
noissons-nous pas , qui sont d'une extrême 
sottise I EnOn^ si dans cet examen je cher- 
che à pénétrer les desseins de l'auteur de 
l'Univers, je trouve que des êtres également 
destinés à l'immortalité, doivent posséder 
au même degré toutes les facultés intellec- 
tuelles, et que leurs âmes doivent être sem- 
blables. Ainsi, je n'attribue qu'à la' seule 
éducation les différences réelles que nous 
remarquons en Ire les hommes et les fem- 
mes. Imaginer que lé Créateur ait formé des 
êtres faits pour s'unir intimement, et cepen- 
dant essentiellement dissemblables , c*est 
une pensée frivole et superficielle. Si l'hom- 
me n'avoit pas en lui tous les germes des 
qualités qu'il chérît dans les femmes, il ne 
les cottcevroit pas et n'en pourroit être char- 
mé ; et si les femmes n*étoient susceptibles 
ni de force, ni de grandeur d'âme, elles se- 
roient incapables de sentir le prix de tout ce 
qui est sublime. Otez la parfaite égalité d'es-^ 
prit et d'âme, et vous anéantisse? tous lq$ 
rapports, vous détruisez toute union. En un 
tnot, la compagne de l'homnie doit être en 
état de le comprendre toujours, de le coa-^ 
seiller souvent, et de le suppléer quelque-^ 
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fois. Maigre cette ëqaitabledistrîbiiiroa dfes^ 
dons les plus précieux du Créateur^ malgré 
cetle égalité nécessaire, les femmes ebar-' 
gées du dépôt des en£ans, ont à jamais dans» 
{a société une destination différente de la 
BÔtre. Cest la nature même qui leur pres^ 
erit un genre de vie sédentaire , et qui les^ 
consacrée aux'' occupations domestiques. 
C'est la nature même qui les exclut des em*- 
plois publics, dont Texerciee ne pourroif 
s'allier avec les devoirs de mère et de nour-* 
^- rice. Si la nature eût parfaitement assorti 
leurs facultés morales à leurs destinées, eile 
n'eût fait des femmes que des êtres infé- 
rieurs et subalternes, et c'eut été, comme }e 
Fai déjà dH,une inconséquence et une injus- 
tice d'autant plus étra<nges,<pi' elles étoieot 
absolumentinutiles.La différence dessHua-- 
tions et de Téducation suffîsoit pour perfec»- 
tîonner les qualités nécessaires aux deux 
sexes; ainsi laforce etrénergiesontexaltees- 
dans riiorame, etla douce sensibilité dan»- 
les femmes, sans que les vertus opposées^ 
soient nulles ou détruites en eux. Les fem^ 
mes , accoutumées dès Tenfance à n^exprî— 
mer qu'à àemî tani de settlknens, à voiler- 
ingénieusement ta:nl d^tdées,, doivent avoir 
cette ilaesse^cette délicatesse q^ai les cacao-^ 
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lérisent , et qui viennent de Vhabîtude et 
d'un long exercice, et nan d*une organisa- 
tion parliculière. Cela est si vrai, que celte 
prélendue dlffe'rence d'organisation n'a ja- 
mais été remai^quée dans lesfemmes du peu- 
ple élevées grossièrement. Ce plan sublime^ 
de subordination , de situation et d'égalité 
des facultés, fait tout le chariïie de l'union 
délicieuse des deux sexes. 11 donne plus» 
dlntérét à eette apparente foiblesse^ qui^ 
loin d'être une humiliante infériorité , n'est 
qu'un sacrifice touchant et généreux, il re-^ 
lève la dignité de l'homme, devenu, par 
l'amour et par la vertu., le protecteur d'un 
être égal à lui. Ces idées, qui anoblissent 
l'empire et la dépendance, m€ paroi ssent 
plus justes et plus utiles que celles qui dé-- 
gradent les femmes afin de consacrer Taur- 
lorité de rhomme,dont ks droits établispar 
la nature n'ont besoin , pour être reconnus- 
«trespectés,quedti sentiment et delà raison. 
Adieu, mon ami; mandear-nroi toujours^ 
toutes les nouvelle» de société : quoiqu'on 
ait quitté le monde, on n'en est jamais assear 
détaché pour ne pas mettre quelque intérêt 
à ce qui s'y passe ; et d'kiiheurs tous mes; 
Kens avec lui ne sont pas rompus ,aP^%^^^^ 
^0U8 y viveau 
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LETTRE LIV- 

Du marquis d*Emeville au comte d'Olbreuse. 
D'Erneville, le i4 septembre. 

Je netrouve poinldu tout^mon cher d'OI- 
breuse, que révénementdonl vou« me par- 
lez, doive me tranquilliser. Au contraire, ri 
augmente le tourment secret que vous coa- 

noissez O combien les femmes sont 

incompréhensibles ! rien ne doit étonner 
d'elles ! Mais n'en parlons plus,n'en parlons 
jamais ! . . . Mandez-moi quand je do\s partir. 
J'irai d'abord aux eaux de Vichi : de la je 
partirai secrètement; mais Je voudroîs ne 
pas attendre,afin de revenir avec une extrê- 
me promptitude. Vous m'annoncez que 3e 
fierai vraisemblablement a/7/7^/e dans trois 
ou quatre mois; cela est bien vague ; il faut 
d'avance me fixer l'époque avec précision. 

Vous espérez, dite8-vous,que dix grands 
mois écoulés ont effacé un douloureux sou- 
venir !....« Ah ! pour mon bonheur ^ que 
û'ai-je une telle légèreté ! • . • . 

Adieu , mon cher d'Olbreuse ; notre cor- 
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t^spon^nt de Mbulîns' Voyage ; adressw^ 
moi dorénavant vos lettres ôous le couvert 
,de M* L,». à Diiou. 



LETTRE LV. 

De la marquise â ta iaronM été P^phhe* ' 

'^ Cieiktit anrîe^ quelle vive ëmotion je viens 
d'avoir! A huit henres et demie an matin, 
f ëtois au déjenner dfalns le cabinet vert , 
assise entre Albert et M"*^du Rocher^ lors- 
^ne Lanrence parolt tenant tinè petite caisse 
k mon adresse, qn'il pose snr la table. On 
du vre cette botte; et le convercle Ate', on 
voitun papier snrleqn^cesniots^ontécrits: 
iStrermes de Léocadié. Jedéballé précipi- 
tamment, et je trouve six charmans four- 
reaux de basin et de mousseline , garnis 
ût dentelles, et plusieurs autres petites cbo^ 
ses à Tusage d'un enfant d'un an. Albert 
examiné ces présens ; ensuite 11 me regarde, 
et sourit- d^assez bonne grâce; f 'éiois très- 
éiàuet... Att^erl devient rèvetir.... et au 
beat de quelques minutes ré^miétit la 'pÈt^ 
rôle : Je ne cone<HS pas, dit^il, piif Ipi^ 
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iBoyen les paréos de ^^tle enfianl peu veut, 
^^yçir (|e ses oouvelles^ eJL^euvent savoir si 
elle existe ou non. Vous a^avez poiot de 
correspondance à Paris!... — Qui! moi, 
Albert i î'anrois une correspondance qui 
vous seroil incpuoue 2. ^ -r- Croyez-vous 
que Jacinthe n'en ait pas?... A cette ques- 
tion* f^ile d'un air très^attentif . M}^^ du Ro- 
cher fait un signe trcs-marqué d'approbà* 
tiofi^M^ibpineàât'lés lèvres et souriant de 
|^.m3^%iÇil? plA? i^wpfîrtiaeale. Je me re- 
tourne; de spff cpléj^^ lui disant : Pour* 
roit-OQ savoir, JMadeiçoisç^e^ de (^01 voua 
vous moqi\çf5?j;i7 W^h î^fid^e? — Mais 
oui, Alhert^f^'ariei^.di^^e plaisant, et vous 
rie9..« Apparemment qije^a question vous 
a paru rîdicpîe? — T(Hftau çqntr^ire^li/li^^^ 
dame; je l'ai trouvfçforl jW/cfe^5e^ car 
M^^* Jacint^p.^,. T- ipjh bien! achevé»^ 
M"*^ Jacinlbç.?,,.^ ^ ]N^^\*;gapint^..» J^ crois 
que l'pn pept su^pfCler^JML"* Jaciç^he,,el 
que M™° ]s^ u^iarq^i^ /f^OTiâe ps que J'oa 
respecte ÎVI^^'' Jaciuj^e. — Pi^n , Mi^i|^moi- 
çelle; xpai^^ jç; voudroi^ que Vod^ ulacQitsài^ 
point sau$ ;preuyes. A cçs Qiptf^^ 3\|f**' du 

h» cgpnms» j,f lie ^: fift^iré, ievéles jf e ux 
tWi^^lii ^ T^te s§& s^aiimèns évangéUr- 
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^ues, elc* Albert,par um plaisanterie ai- 
mable et.douce^ aj^s fin à ce dialogue* > 
M^^^j^u. Rocher j)e m 'a point pardoaaë de« 
i;ie) lavoir p^enamçnëe à P-arisj depui&ce. 
temps sa b^ioe pour JaciaUie est extrême*, 
çipnt.augmjçntiée 9 etcetteavei^o reî^illit 
sur môL D'^p.^trlretrôié^ jeiiujs aussi |brtv 
];néconteple de.vfaci^lh^; e^Ie a pri^ lu^e 
humeur qui la rend quelquefois très-imper* 
tiœnte- Je crois qu'çtlc aimpit Le Maire ^ 
et qi^el^ fuite de œ deruier lui, cau^ ua 
graoïli chagrin y d'autant, plus q^e^^malgr^ 
toutes nois penquisitiops, nous p^avons p^ 
découvrir oe^qp il es( devenu* Tous ces pe- 
t^tslroubJesdoaie^queSy si nouTeapx pour 
moi^ ne rendent pas naoa inférieur agréa-^* 
ble. Ahl chère aipiQ» ]e ne retrouverai ja-, 
mais U paix délicieuee doojt fai joui! Cet* 
pendant Albert est toujours parfait. Je suis^ 
biensùr^q^^'iLne conserve pas te moiqdrd^ 
dpute f et que lopinion des autres lui est 
devenue totalement indifférente^ ainsi qu'à 
moi ; car^ lorsqu'à Dijon , grâce aux soins 
de M. du Resnêl ^ il a vu tout Je monde re-^ 
venir h moi avec tant d'empressement^ il 
^ été absolument insensible à ce retour. Ses 
senlimens à cet égard sont semblables aux 
miens ; mais |e remarque en lui un fonds de 
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mélftncoHe qui m'inqniëtè d'autâlit pfas 
que >e n*cfi jmîs ipénéffet la cause. Je suî« 
l^ertaine que cetlë tristesse ne Uéut point à 
ttoi. Je Taî vue sensiblemeut redoubler dé 
•certains fours de poste;.. D ëcrit quelque- 
fois ea part icuKer. . . K àe me itoôiitre plus 
toutes ses leffrefef... Oh] ti^fhagitieas'pai 
qtté je swèr jalouse; èéé idée* d^ ce getire 
ne se Mnt pas tuème préèentéfes à ki6u ïiïia* 
grnation. Je craîus qu'il tirait quelque d(eÇ- 
^dre 4am ses affaires.... Je crains qn'lf 
i!ik un iét\é{ chagrîtï;...itiaia pourquoi 
tnelecatlierî'îeiïi^y perds! ' ' ' 

Le dievaiier de Cehasdôît yeàîrdeinara 
passer quelques fours ici. R trfé UraitiîgTiè 
depuis un au un redornbfement dTamîtîé 
qui me touche très-peu , mais qui me per- 
suade cepeudautqu''îî a eu tiidîtt)5 de part 
que nous ne le pensions aut procédés de 
M. et deM"^ dT)rgevâ1. Je ne tinre fiferaî 
î^mats à lui; mais en même tiemps je ne 
(mis croire qu^ll soiV ttion enn'émi. ïl est 
lëger et médisant; mais Sa de IVsprit^^ 
son choeur n'est^pas 'mauvais. 

Adieu 9 chère amre , j'espêi^e'quë vous 
tiendrez nous yorr dans lé coutil du' moisr 
prochain. Arrangez- Vous pour ^passer an 
jtuoius avec uous une quinzame de /ours. 

Digitized byCjOOQlC 



JRIVALBS. ^95 

LETTRE LVI. 

Réponse de la baronru^. 

Vovt lies toujours ctéàni^^y ma cbjèj?e 
^auliae,^^ vous oublias brop fairUementle^ 
jméchAnoetés. Pouve^vous dire que leche* 
yaiier de Cellas n'a poîut tu de part aux 
«procédés de ML et de M*^^ d'Orgeval^quaud 
je vous ai conté les horreurs qu'iLétoit vepi;^ 
idébitetià M#.de Vordac airauJt vot^e retour 
^/Faiâs et c|me}||ue9 joursiipre§? Ne peu^ 
ile^ms. ^^fère^f^f^^ qu'il aitcbaçgé ^çr 
j]ÂQpw>saa âj^iA asjL &^^ 
^ TarUfice^ daus Id ver^o, el pour nie 74^ 
jBAis balaueer k i^lMtt^e W vice, ji^ vous 
fkoif^^9m^\^ il a'ioiag^ pASrmentir; il eiU 
de ises^ (g^^op 9^ le^r perverisi(é même pr^ 
49r^te)du Cfçifm de cialafiAKMeif avec couooi^ 
safip#4e. Cftuite; Un^ d#fi9 eeqafi> TilffrensT 
/louiie fm'4'Qt» nii^li#nU>leiiUAl cpi'ildé^ 
bîte, il le croit ; c'est à ç^^j^eku^ u^a du^ 
si simple et si naturelle l Je sais^ h. n'en 
pouvoir douter, qu'il a dit^ il y a cinq se- 
maines^ que M. du Resnel est votre (xmanâ 
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actuel/ il a ajoute qu'il se flaUoil^il ne 
seroil pas impossible de le supplanter. Je 
vous assure que le monsire a rînsolenl es- 
poir de parvenir à vous séduire. Il a dit 
encore à la même personne que la petite 
Léocadie ressemble à frapper au duc de 
Rosmond. Ceci, par exemple, ne }>eul 
être qu*un infâme mensonge. Jages^ tfonc 
du personnage? Quand Je Vous verrai,^ 
vous expliquerai comment f ai su lôùt cA*, 
vous conviendrez que rien n*est][yîus cer- 
tain. Soyez bonne et généreuse, ma tendre 
amie , mais ne soyez pas dupe , vous ne 
Tavez été que trop long-temps. Quant à 
Albert, vous devez en effet être parfaîfc- 
ment' tranquille. Bf. du Rësnel auquel il 
parlie certainement avec confiance, m'a dh 
qu'il vous cbérissoit et vous estimott phis 
que jamais. Aînsî, chère PauHfae, vous 
pouvez encore être heureuse, tt itéMifmais 
rien ne sauroit troubler votre Bonhè^. 

Adieu, n^6n amie , ma bfetii-ai^éeFétH 
îîne. Je vous- récrirai lundi- par M.^iv^^es^ 
nel, qui passera deux jours chei^iioiid' tirant 
d'aller à Ernevillei; 

• t '!:o!) j', /: <i 
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LETTRE LVIT. / 

Rép0me de /b mdrquUe. 

' , ' B'Eri^ville , le ao iaoTier* 

Jtrecônnoîs VolVe amîtié dans volrcf/w» 
vlacadîe ressertlîmenl contre le chevalier 
de Celtas. Croyez , mou excellente amîc, 
que je seroîs ainsi pour vous ;* ouï, je n*au^ 
rois nùTle indutgeilc^e pour lès personnes 
qid altaqtiçroient votre* réputation. Maî^ 
je suis phise'quitablë dans ma propre cau- 
se. Je vhns avoue que les soupçons de ceux 
que j'aime et qui Cônnoissent parfaitement 
mon cœur, m'ont paru inexcusables; mais 
10 trouvé içîu t. sinaplé que des personnes^ 
qui n'ont qu'une idée superficielle dé moA 
caractèris ,'sbiçnt^al)uséés par dés apj()dk'eD«- 
ces bien* éxtraordiûftii^é'sf. . . < J'ai pensé 
qu'un beàu-frère et une! bélle-sbeur qui 
me voyôîent si sotivent , qui me tëïâoî- 
gnoient de Vatàiuéy auroîent dû siispetidre 
fe^ir jugéùiedt, et surtout ne pas cherche^ 
àÛe nùirei' ittais le cbevaWcr de Cétiaà 
n'est ni mon parent nt mon ami, il peut 
At c<»nnoltr6 mal et piarler ygèrém^ol de 
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moi sans être un monstre. A l'égard da 
projet dé séduction que vous lui supposés, 
(ne vous ep âcliea p«Sr, menange) cet 
article de votre lettre m'a èaîl rire. En vé- 
rité, je nftcroia pa8^4i^!il «ifc «oeidée aussi 
étrange que celle-là. Quant à ce qull a dit 
de cette reS9em%^ance frappante ile Léo^ 
iUuUe.».^ je vais bien vous étonner^ « Il a 
/ait une içemarque maligne^ mais juMe. On\^ 
ce «n'est point un mf4ma mensonge j n'esi 
One, vérité. U semble que le ciel prenoiç 
plaisir krasseoabler des nasardsin^ois con- 
tre mof<. Celui-ci me confond. Car en efr 
fel Ui r€ssen^lanc0 df^vient telle j qu'il e$l 
juçopossible de ne lapaaremarquer f je n'eA 
fà j^ais vu d^ussi parfaite. M. dq Resr 
p^l n'^n dit rien^ mais je ^ms sûre qu'il ^ 
déjà lait cette singnlière observation. . , < 
)^ dernière fois qn'il vint ici ^ il regarda 
ffU^ enfant a^ec un air fixe et siyrpris qui 
8^ m'échappa point. M. Quelque be^le que 
soit cette çliÀre petite.j^ que ne dcHinerois- 
je pas pour qu'elle eîàt une autre .figure! 
Faui'il qu'elle ait des traits dont le sçuve- 
|ijr me sera toujours, odieua^l. péla^Icf 
]K]|'f|st pas sa fautis^ et }» ^'i^vffsX ffLS Vm^fSç; 
Ijpe 4f r^o ain^e^ moiqsi , , - -^ 
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jonrs f mai» je vous altends avec plus d*iin- 
jpatiencç que jamais. 



LETTRE LVItl. 

Du vicomte de Sk. Méran à M. du Remeï. 

De Airb, le iS «nil. 

J& t'a vois prévu qve le duc de Rosmond 
m vengeroilde PoUgni. Ecouter une ëtrao» 
jre histoire. Le duc de Rosmond, comraç 
yoiu savez, y a tme sœur infîoimeol plus 
jeune queini^ et qui est devenue par letesr 
tameat de sa grapd'tante^ la vieille confia 
lesse de ^^^, morte il y a deux ans ^ le plus 
grand parti de la cour. Celte jeune person*- 
pe^ âgée dedix7buitans^est9dtt«OQ,d'un9 
iticomp^rable bfsauté ; eHe loge chez son 
frètfi^ elle y vil dann l^st plus profonde re^ 
lt;ajte> et même elle reste dans si diamhte 
lorsque la duckease a du abonde chen elle» 
jS^s parons seuls ont le privll^ de dîner 
i>n de souper avec elle. Poligni ^ ainsi qiie 
2)teaucènp d'auUres t afoinot un grand éir 
tsir da )4 y€Àr | el île y a environ trois s^ 
«pfuiesr qil9 Indop lui promit deWi don«> 
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învilé, el en enlrârni c!ie2J !a cTiichessé , le 
premier objet qui frappe ses regariïs , est 
W}\ de BjGsaioad. Je xûus passe bu des- 
cription que Poligni m'a faite de sa figure^ 
il me faudrofi quatre pages aa moins pour 
vous en faire Texlraili il vpussuBSrade sa* 
voir que M^^^de Rosmond réunit les grâces 
les plus loucfaatile»s à la régularité la plus 
parfaite^ et que son esprit est aussi juste , 
aussi délicat^ que sa figure est àcc^onrplie. 
•PoKgni ébloui , enthousiasmé , laisse voir 
impression qu'il éprouve ; l'e -duc en pardtt 
charmé^ et lui fait enfendre bien daifement 
'qu'il peut prétendre à la rriain èe sa soeur^ 
'sTl est asséi heureux pdiir lut pîaîre. * * 
Pôhgnî est jeune ^ aînWMe, îf a infînî-i- 
ment d'esprit, de la fortune^ un trèsbeaa 
nom; il prend de Fespébance, et devient 
amoureux fou. Une-sfecorîtfieenlt'évueachè- 
-vef de lui tourner k tête : alors il pai4e an 
duc iet à la dbchesse , on fdriifle ses espé* 
rances , mais lia duchesse fait cftielqucis dou- 
ces objections sut* la légèreté dé sa :cèn^ 
'dtiite et sur 5[a liaison publique avec la pe^ 
-rite B^icyi alors PbUgài dem^Add une 
-pi4ime» et de l'éAere,: à éi^rititfii' fell^t ^h 
TUfilure bien formel, le lit tëtit fetout y ^ lé 
mnaeiatt dàd ^'le priam dfc l^^ojr^^-i 
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son adresse; ce qui fol exécule à l'hçure 
tnéme. Démc jours après, nouvcHe enrre- 
Vtrè y augtnenratioiT d^am'ouf' , et promesse 
dix éxxc de parler à sa sœur. Depuis ce jour, 
'PoKgnî n'a plus revu M"** de Rosmond, et 
le duc presse de rendre une réponse, dit 
enffin hier qu'il étôil au désespoir du mau-^ 
i^àis goût de sa sceUr^ qui s'obslluoil à son- 
4èiiîr quVIlc éprouvoît pour Polîgnî ^tte 
antipathie itmncibte. La ragie du pauvre 
Polîffni est 'inexprimable, et je le plains y 
cai* je crois réellement qu'il a unepassion 
■véritable. 11 est bien puni deses erreurs 
•]$asiéës, dbfalle récit, sans doute exagéré 
pâ^ le dut , aura fait nalt^ cette antipa- 
thie qu*l! est impôssibtê d*àvoîr pour sa 
(>er90Qné. Comment trbuvez-yous ce tout 
raffiné de vengeance ? Polîgni est brave, et 
se seroit battu , Vil tre consèrvoil pas en»* 
^corè une' ft>îble espérance quî lui fait res^ 
pecter lé ('rèreHle celle qii^l ainie. Grâce à 
4-àfnaur, le voWà con9eHiîTexxm\s char» 
mé,- car j'ai un grand fonds- d'ainiîié pour 
lui« Att6vtrpl«is , le^c èe, Rosmond a pm 
la petite Dercy^ à laquelle il a fait quitter 

« Jtjvof^niafnéWÉi d'ailleurs petf de 110^ 
^)«s -MiJMrrd'Iivli. Vom caimotsserma^ 
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dame de ^^'^j j'ai recoetlli d'elle ao xnot qne 
je me sois promis de yoqs conter. U j a 
loog-temps qu'on a dît^ avec raison, que la 
dévotion n'ët#it pour de cert^aînes gens 
qu'un élat, M°^* de*** est une preuve âin 
la justesse de cette remarque. Laide et cp» 
trefaite, elle a pris dès Tège de vingt aos 
le parti de la dévotion , et en coaséquea*- 
ce, malgré la mode universelle en France^ 
elle n'a jamais mis de xQuge. Qoelqu'on 
s'avisa l'autre jour^ en lui parlant de sa dé- 
votion 9 de lui demander quelle sorte du 
acrupnl^ Tavoit décidée > en vivant dai^ le 
inonde ,. à ne jamais mettre ;du rou^ , «it 
quelle mal ^lle trouvojt k cela? Je n'oa 
Icouve pas davanlagiQi^ répondit-^lle, qn^k 
mettre de la poudre, mais c'est l'usagcu Ce 
moi qui liû écba^^ naivemeni est piai^ 
j^ant^ car elle ne vouJoit pas dire: c'est Tu^ 
sage dans le monde , puîsqn«e c'est tou^ le 
contraire^ elle sous-enteadoit^c'eat Vusage 
p^rmi nousaiiire^ dé^oies.^ a|oi« , i^là 
4]n acte de dafo^n Uea méritoii^e,^ 
n'A d'autre hutque eelui d^affi&ber iwe alw** 
Jcwpiq^éJ, . , 

• Vous me demandes si je suis tMfOuib 
Anssîcjiiiien|4e'i«ortprw«fcfiGHamivj»ti'aî 
iW:u«iftaai)H^iV j^ seiai faiîtiati^ éij^ 
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ment ssttrsfkit. Qui im prëletid h Aen , né 
satrroît être tAécontcnl. Ce Jjrmeeesl dimay 
ble, il a beaucoup d'esprit naturel ; mtis^' 
eomme presque toas les priâtes , tl^b mie 
extrême paresse^ et il se laisse guider en 
fdutes choses par des gen^ qui souneent tni 
sont inférieurs, Chi critiqua sans cesse Por^ 
gueil des prin^s; pour moi , je suiâ con-r 
tinuellement étonné ^eleur excessive !in^ 
inilîté. S'agîl-il d'écrire une lettre i ils se 
la font dicter ; its ne font pas la moindre 
démarche sans consulter; ils ne veulent 
ni agir ni juger tout seuls : quoi de plus 
modeste? H est vrai qu*on lenr a fait pren<^ 
Are cetle habitude dès Tenfance (et pout 
èause'!), et une autre manie très-perni- 
cieuse en résulte ^ celle de ne pouvoir ja- 
mais être seuls. Si le prînce lécrit , il lui 
faut un adjoint ^l un secrétaire ; /il 1îl| 
H lui faut un lecteur; s'il ne veut ni tra- 
vailler^ ni consulter^ ni même causer^ il 
a toujours besoin tTun témoin , iÈP«n fa- 
vori qui soit fixé Ik. On met beaucoup 
d^art et un grand soin à les entretenir 
dans cet effroi de là solitude ; car s'ils si^ 
troùvoient Kvrés à euit- mêmes sans au- 
cune dis^traciion, que sait-on ce qui poui^ 
roïl arriver? Peul•élrepell5cnrfelrt-f&^»«< 
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seuls^ p9Trt-jC*lr^ réfléchiraientrUs ! Celae^ 
ioquietai^ty et, c!e§t sûrloujt ce <}a i) faut 
empêcher* : . ... . . ? 

Je n'ai riea pu faire pour le jeune peia-- 
tre <{ui you$ intéresse. Son (ableau est ra-, 
vUsant^ de i*aveu des plus jgi^auds cqnqois*^ 
sevrs; n^aia ie pr/emijer p^ifiive c^u prince 
protège un .autre prtisle quî^ comme lui ^ 
n'a«ra jamais (|M.'ttn taleat fort. médiocre^' 
Ql ie prince, a refusé un çh?f-<l'oeuvre ent 
donnant cinq cents louis d'uA tableau dé- 
testable. Je ypîs tous les jours des chpses 
de ce genre t, et tant de p^^nsioos et ^e grâ- 
,ces prodiguées à des auteurs no^- seule- 
ment ^aus.génîe^ mais méprisables et dan- 
gereux !.. « Quand on songe combien lea 
gens de génie sont peu capables de sç faire 
valoir euiL-mêmes^ combieu les iutriganjSi 
pour réussir ont d'avantages sur eux ^ com*^ 
bien il est difficile aux princes, mêmeauiç 
plus éclairés, de découvrir le vrai mérite^ 
dont personne ne leur parle, si ce n'est 
pour le caloouiier , ou excuse facilement 
les méprises, des priuces, et Ton t^roijve 
que la flatterie même n'a pu exagérer dpas 
les louanges qu'on a doonées à Louis XlV 
sur son discernement à cet ^ard. 

Je vous envoie un poë/ne qui fait I^eau* 
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coup de bruit en ce momeot; vous y trou- 
verez de beaux détails. 

Mais trop de vecé entfainent trop d'ennid (i), 

quand on manque d'imaginatÎQn et de sei|* 
sibililé. Tout le monde convient qu'il est 
imjpossîble dé lire de suite cet ouvrage^ et 
ce.petii iwon^nientn'esipssmèifie reg^r- 
iéoamaieun défaujt. On^exige^pi unepièce^ 
de tbeatre »oit intéres$4nle d'un bout a^ 
Ystxdvef on a la méipe exjg^unce pour tous, 
les ouvrages d'agrément; et à djre vrai, 
c<»i:nme lecteur, je trouve cette loi assez rai*^ 
soj^nablef rnais on accorde.^ux poèmes (sur-^ 
toùtdin$ iiotre langue) le privilégia exclusii^ 
d'être mortellement ennuyeux. Pourvu que 
les ver^ en soient bien faits , les critiques 
n'ont rien K dire; le plan > la nouveauté ^ 
l'invention ,. Tin térét sont des bagatelles 
qu'il ne faut pas chf^r;clier. dans ce genre 
suMm^y ou que du mpins on né trouvera 
fierta^inemejst pasidans Ulfenriade mcme. 

Mais je m'oubIie> et je suis invité à une 
lecture. Je vous en rendrai compte dans 
ma première lettre. 

Adieu ^ mon ami. 

(i) Gresset. 

Digitized by VjOOQIC 



Soi LES MERES 

LETTRE LIX. 
Du cojtUle €POtttreiute au marquis tPBmevUle» 

Paris, le \^ jnillei» 

Le mt^ment esl aiYÎvé, moti ciier maiw 
qub. Trouveis*yo«s eaire le i5 €t le flSti» 
mois prochain k Fonteiliay-atnt-Roses ^ iè 
dépôt TOUS sera remis; nottsy «erons pew 
TOUS y rccevoif , et avec .tOfil le mystère 
possible. Nous n'aurons qi:ie4e«^ domesiî^ 
ques tjaSt ne vous coanoisêent pas. V^Mié 
logerez dans la petiie maison blaocbe ^ el 
)*espère qne YOuseonsenltresiî passer quet^ 
qtres jours ftvec nous. Je eens à merreiHa 
que Yous fie peuvesi aller à Paris ^ inaî# 
vous ne risquez àli^elament rien en restant 
à Fontehay avec les précautions que non» 
prendrons. Nous vous attendons avee im-^ 
patience^ et nous vous reverroos avec te 
plus sensible plaisir. v 
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Ihi chsifaUe/'d^ CtUa* à M. S^prgevai.. 

CoHtf^ loatfiejdçcptiTre^rmoorfrerd'Ôr^ 
l^val ! Vops ero^^ez bansem^nt que volve 
.frère ^ aux ^ox de Vkfbr; point du lout^ 
il. q^ à, Paris ^ el voilà' po^orqpoi il Q*a pal» 
«ffoola qve ga femne fit le vojage, et voilîi 
jpourqaoj .^ o'a emmeoë avec Iw c^e le^*-^ 
ifiè^ Jjafvpfifiç^. II a d*ahord' été en effet à 
.Vidiir i^a dès le |eDdai9aiff il s>e^ dit 
^ImaMw?} etlevtef^jçLaïu^ce^qipieat reste> 
9tlfH4&4^qe «oq B^Ure ^rde sa chaïubre. 
^pendant v^ oo^frcii^ l^^st VtP?^^» m^Ilè 
fvisileyefi reço^ ^ei l^aw^ncff ^e sprt que 
^»iir pjMTt^r ftiïs feUres;a lAi^tç.> ga'ap^ 
.fMreipmeBt aoA mi^MMi a laias)^s, en les* 
09$Hâa$4»A^ pjç^iir j^tre ett^o^ë^ a U mar«- 
q«we>;CQi|i«e,ai ellcp Soient épriteS:^ V;- 
^bi^lVMA^f^retit^fnlyo^ te j^rqj^îs^ù 
^f!elite,C^f *iJ5«^ à V^i cette aufféev Yp^ 
|»'j|^iÔc6f |X#('4;5 lf|iflÇ^^is<itlmimqu-el^ 
«fut iad^poiir vo^re fif^i: Tarockir mépris 
se s^est . 4o)iciif eiv ra^ j^ la Ivai n e 1% re^id 
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torieuse et clairv^yAoief «spîannatU-avee 
soin le grand Albert^ elle a devîoé et dé- 
couvert ce <{ue{e viens de vous dire ; elle 
a écrit ce détail à FI***, qui mVmQptré 
sa lettre. Que diles-vôus de cela? 

Je partirai d-ici dans quatre jours pour 
aller vous voir, et faire avec vous vos ven- 
^danges. Nous irons ensemble àErnévîlle* 
Je vous assure qu'à présent Votre pauvre 
"pelhe beWe-soéur nie fait pitié ; une fotbfes- 
se passagère pour Thommeié plus*«édm- 
*Sânt est a son âge fort excusable, éPri^H'db 
tout cela ne seroîl arrivé, si votre frère nfc 
l'avoit pas iibàndonnéé pour allée faire k 
Paris les folies les plus honteuses; Quanta 
du Resnel , je crois màmtènant quH'^ëH 
pour ses frais , et que tdtitelà dépeh^e faite 
à D^on , n'a servi^u'k m<6ti!!tér ses pHélen- 
lions et sa fatuité ; car vouîJ^Vby*» «iftèi WS 
visitée à ErnéVillé bé &oM pas plu^ €f*- 
quentes, et que niême e^ Fateénce dil'rtM^ 
quis A n'ose y âUer , ce qui, pVoûVe hié^ 
que 1^ marquisfé 1è Itii a défebdtï; ôréfe 
qui vient cerlaînemeiit d'elle , et *fôff d- A^ 
'^éh^quî se tTlontréprluS<éfllf<âiè'(|tieî«|. 
Wi'^iilu préle^ati méHte «ie'4ë Rëati^.41 
faut être juste : PariKne, en touteècî, Se 
conduit avec sagesse et ^udencè. 

Digitized by VjOOQIC 



Adieu , tnoh dhet; mes complnbieiis à 
M. Dupdi^ et mes hcAiimages à votre*ai4> 
mdbie compagne. 



LETTRE L?^I. 

ÎJe la rharquiêe à MàdJMie ie f^ordac^ 

Le i8 «oùt^ 

lL<y a dirn^ le monde des gens ^Qt^C" 
méelianccAe bfen tftit>ce !\Fig;ai;éz-^ocis, 
ehèfte anfrîe, qiie j'ai reço unje le|tiieaQ<^By- 
méiionti^è At))èt*l ^ daq^ laquelle oin m^ 
mande qn'^AIbieirt es^ptfplî $eci*keni6ntpour 
Paris, en faisant dire î Vîchî quMl est ma^ 
}adeet renfermé da6s^8b:cliambre« Voi» 
{iliges hiéntfat'fe'iBfÂloni^ pas I^anoiadrè 
jBoî a ceUé^taloïkmie; otpen^bnti' elle rae 
cause toD jours un^ ifivfi iflqiaêludtt sûr la 
^ntéid' Albert. Si fe m'fa ètoît crue ,7e se-* 
Fois partie sur^le^'Champ!; mais le voyage 
malheureux que fat fait, ^1 ff a dlx-huil 
nHois, sur uu# crainte pareille , a àd ne 
de{lhe^ de la'prudsepce ! Aiosife me soi» 
coiUetit^e' de faire partir T^a France airea 
une leur» pour Albert, dans laquelleje le 
cofijUne , Vil est' nkalad^ ^ de tne permettre 
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^«Jr'ilJUrj^fper. La Franco ]f9r¥çrv9i«Lme 
cèoéra un camp^ exfietde]6|i ^niét M ^^I 
a que vingt-sept lieues d'ipi à Vichiiil eM 
vrai qu'il y a douze lieues de chemin de 
traversé; Xa France est parlt avaut-Wer^ 
}e Tattends a ^iptes niamtes. M. et mada- 
me d'Orgeval , et le chevalier de Celtas ^ 
soiH,ârrivés^ici.i^i4i>H^Mi* Dao« l^ U$u- 
ble où je. suis 9 je n'ai pu dissimuler ma 
tristesse; et sans parler de la lettre anonj- 
fD6,Ij'ai dit qtié ) ijlota ioqUie^i.dela^s^lé 
4' Afiberty q«ie. j'àvoî^ onvc^é l^a Fir^^œ. a 
^idtt^. et:que je raU^odoi&> Ijl^ o^rair ,4^ 
fsteïui9e pkrikxb^f^i%hf^ ÎH )ie chatalier d^ 
Celtas m'a dit <}ueQ ;eff9lti|.;avo^t vu wxm 
lettre de M"*' de C'^'^'^Xq^^**^ Vicbi>> 
««qui maAdoîl qti^Att)ie)st ||M4^ît ^ cham*^ 
vftrrto; maïs que 6oii> tMomoMiié jé^ûil ai 
peu de cbasâ^ qu'il)a-a^Voil.p|E)W| ¥fl^^]é d« 
■(këdecii^. JSai dîi ^itie je d^aMTott im^A 
etmsè, an monde pewr t^ir c^tte l^re» 

dievalter^ ai il M.titodpoit qu a,im|î d# 
IWoîr; matadfeicouFiiMAdh'i^lkurs^amffî 
thaoartéa absafdé&^q«toiîeifi^toadfpi4|M^ 
iMlIre aoiis toaly^aii» v *C»tnfii a ^é pou 
«Fiotwi tarait dm Itmuèra'.'/veiiM connoisaea 
k Jcaraf»çre^€.H"^ dfeCl^t ^ tt 6% Mm 
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|if^ar Albart^t pour moi ; n*esl-il pas f^air 
que U leUre anonyme "vient d'elle? Mai^ 
4|«ie m'împorle 9 pourvu qu'Albert ne soit 
pas B^rieuseipieni malade? Je voijis assure^ 
^faère amie » qwedaus cette occasion Je cb€>» 
:y^ti|3r de Celus est aimable pour moi«^ 
iVoyaqt Fexo^s de (non inquiétude ^ il XD'fk 
o^Pt^wmâtio d aller Itii^m^me à Vicbu 
%nii0 il s'est s^iUtBdrii il avoil les laisues 
^ux yeux f .Oa ne )oue pas cela; ; 
' Adieu ^ ;ekè^e: aipite ; }e> remets celle letr 
Are ji ViOtre :i|iessagçr ; et aussitèt. j^pie j'anc- 
rai 4e^.i|0U(Yellea/i^ ft TpOMCtiftvecrAi UD ex^* 



LETTRfi LXm. : t 

Z)e ia <Éi4n%^ a»2a m^fMT* 

O QVB f ai besoiadV^uvrir mon catwtt 
^> parler à une ainîei J^affligerois inortelr 
lep^ut^q^ xn^re eu ku confiai ce triste 
Hire^ï... Abl q^'e^.rtgnor!R àj'amaî? I..* 
]^ vous» mh^r04mfi^Tp^iff^^ coçi^Pf 
viRr4^ôt sacrée ^^'?1 deîme^r« touj^oj^^ 
ttiwv<?li da^ vqt]^;^ki. î ^ 
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Ce tnalîn y à huit heures , le chevalier èî 
Cellas, quî vérilablement me nianlre utt 
înlérêi sincère, frappe à ma porte en me 
a*îanl : La France arrive! ie m'habillois; 
"Jû'jetietiQ manteau sur mes épaules , et je 
sors précpîlamment. Leche^^alier me don- 
nëîe bras, nonsdescendons rcscâMet^ctdu 
Teslibule | aperçois, à iràvers Ja porte ou- 
verte, La France qui descendoit dechevak 
Eh bien! La France, me^suis-jé écriée, 
comment se porte M. d'Ei^ïieviUe? ~ Je 
dirai toM à Mtiddme. L'aîr él le ton avec 
lesquels ces mots furent prononcés*, ni'dnt 
fait tressaillir. J'ai cessé de questionner; et 
€[uiuant le bras du chevalier, sans songer à 
lui faire le moindre compliment , je dis à 
La France dfe .me suivre; je retnonte dans 
ma chambre, et je m'y enferme avec lui. 
Ecoutez, mon amie, le récit qu'il m'a fait. 
Ayant m^qué de chevaux , il n'arriva à 
Vichi que le 17; il fut droit à la maison 
cPAIbett, et n y trotuva dans ce nâoment 
qu'une petite fille de (ïouze ans,qui gardbit 
îercz de cbausséè occupé par les lidtei sor- 
tis ce jour^ll , qui étoît un dimanche^ La 
JVtfnce^ n^ùn^ilement très^nystérieuic, de- 
manda Xai/r^/ito; sans dire de quelle paff 
il venoit. La petite fllhs répoàdit que I0 
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Jîàuvre Lauréûce, tombé cti ajroplètïe & 

rtrrt eîttè VéftJîfc saas^conneîssdnce et à Yex^ 

trémitcî..... A cclfelrislé riôùvéllè, La 

Yi^nce^ulût ê(rè cohdiiîlcKèz Aftert. La 

'^èHtè fîllé^t^épofwKt en riant , qnè depuis là 

nrfealàéîé dë^Lalif^ënce dn *»vr<>U dëàouveiM 

■qiife BT. lë irôarqaîs n'^élôît plus i ^Vîeïn'; 

«iàir ^iite '^ës ifèfes ti'aT^etit p^ickt d'iti- 

'tjtiiélhde , psfrjce V}o'H avdit feissé sa ntaHe 

-et fteatfCbup d*hîrt)îts dans • bàtk ' àpf)arté- 

^taent. ' Ija France , apfès celte mfortoa- 

'fiiM y à' éiê'tbet le pinVt e UâW^ehc* , qtiHl 

4 f routé en pafrfaly^îéel»à W'tiioVt : îî àVoît 

^tine garde. 'LÎ ÏPtàhce'i très-phidenihteftt 

M6acfaatit sa niis^ion, s'e$t<dotiné pour ï^iJ^- 

-Wé] , ïtëvfea de^LatirehéfeV te^ COridilîbh 8i 

^Moutiàs. La gërde Itii arei^s mh vîMAc 

-pférfe-f^trfUe dfe ciiîr^ cfmit^natrt quelque 

piapkrs qu'elle avoît trouvés; dil-el<e,iibr 

«a ràWe} elle « âjdutié qu*éHe*i§tK>rt>ît stl 

^voîlde l'argeôl; qu'ayant Vu éàns le tiroir 

^éé sa cottifnode deua^ leûrèiê x^achetéesè 

^'adresse de M^* la iriârquisé d'ËroevUW, 

élIêlès'avtHt^mif^à ^ poîïlè'fefouMtiéiMI. 

tlAli^SricèHPpaiSélâ htÂiréi\éjë%i<^v^t 

^'MpH^ trti Mome^il de tlftt'ftoîssance , e«t 
Aibt^ltentfl&^DPtift'dù i^/4iaF#auce al«iiie 
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jde Fargeal pour rea^rreT) ela rejatig aos^j?- 

.tôt le chemio d'Ernevilk. IS^e^emàrhfmsxi 

^après avoir écoolé ce récîl» on m'a ayporlfé 

à la fois deux lettres d!All^rl> toutes deux 

datées de Fichi^ Fyae 4ibi 94 de ce ^moi^^ 

Taulre i^fc^ a5 ^ -et fioof ae somoies ^ow^ 

d'hni 72i'a«e wVi^^ / Ce sont^es }^rm topitas 

faites 9 fM la jpai:de dupauime Laure^œ 

a (roavëes et xmses ï la poste le, 17* La 

q^oste B^ pfurtant pas ce îp«r4a.de VîcAi, 

4e nai pu les, recevoir. que œ matki* C^ 

ii*est. pas Umt ; j V brouy^ dans Je porter 

fjea^te de Lai^en^ un ^petit ëcr^ 4e 1^ 

po^îo d'4H>e«t,,par ht^ 'y^so^^v!ï\\^ 

j| If î^ cinq lettryçs pour niQÎs 5|l>e cba^i^ 

l^tr€ afîOit fe côt# du qafheS w^/pfttituii^ 

«fi^ qjai *wàîq¥K>îlJesi4wrS;0«. U^fe^ 

;J^ eu^voyw» I-^s deuic qf^e j'ai reçues *^ 

jfxurd'^uji; uç deAfpîepl èXt^ ^9^^ 1^ ^ pqste 

fue ie^ 9.1 et If !^5. J'ai dpunéidix loms ^ 

^ipelîfîcaliou . à La F^iice eu loaMt 9a 

.ppudaDltf^ couduîte» eV.ou luîroryâo^Kuiant 

Wpi^e^tDent de «îouwr xm^ i^îstpiçfl,d^ 

!l»ui;r>.o||ii»8.p'j%j«iyf elpeir4«€|-8jHf^«ie<i|, 
m^W^Q fev»iHr^,Eyj^YiW^îS#o*»f*W^^*^ 

;k*««»U «Aia«du mefQf)to94w/trîftM(^w«^«^ 
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nijpstérrensenieat , je devois «sperer qu^il 
croîroit cette fable ; cependant il est^e seul 
qui n'en soit pas k dupe. 11 m'a dit en pai> 
liculter qu'il me donnoît sa parole d'honneut 
d'accréditer 9 autant qu'il lui seroit possi- 
ble y ce que fe désirôis que Ton crût ; que 
néanmoins yd^après àecerUuns Bruits^ il ne 
Im étoit pas difficile de deviner la vérité^ quo 
)e Youlois si généreusement cacher. Je ne 
aoîs convenu de rien avec lut ; mais je com« 
prends que la lettre de M"* de C*** qu'il à 
vue 9 ne le met que trop au fait. Au reste ^ 
je ne pois , je vous le répète > que me louetf 
de la sensibilité qu'il me montre; j'avoue 
que je ne l'en aurois jamais cru capable. J'ai 
promis à Lia Fratice une gratification an- 
nuelle pour m'assurer de sa discrétion; aussi 
ment-il avec une effronterie et un détail qui 
ont persuadé tout le monde , à l'exceptioA 
du chevalier de Celtas. J'ai dit que j'étois 
tranquillisée y parce que j'avois reçu d'ex« 
cellentes nouvelles d'Albert ,et pour la pre« 
mière fois de ma vie^ j'ai eu assez d'empire 
sur moi-même ^ pour dissimuler le trouble 
affreux de mon âme. Albert n'a plus de con- 
fiance en moi ! Je ne veux poidt arracher 
ses secrets , et moins encore l'embarrasser 
et l'affliger ; je veux donc qu'il ignore ce 
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que j'ai découvert. D'ailleurs, f avoue qu'il 

me seroit pénible que Ton 8Ût avec certî- 

tfude à quel poiat il est changé pour moi. 

Ënfia 

Le devoir d'une épouse est de paroitre heureuse (i). 

' Il faut donc cacher de si tristes détails ; 
Oûi^ mon anvicy je n'en gémirai qu'avec 
vousl 

Albert est àParis ! Alberl s^abaisse à fein- 
dre , et aved moi ! Albert me trompe ! . . • 

J'ai beaucoup moins d'inquiétudes sur la 
nature du secret, que de douleur dû mys- 
tère qu'il m'en fait. Au fortd du cOeur , je 
suis persuadée que ce secret n'a rien d'of- 
fensant pour moi ; je croirois même qu'il 
s'agit d'une chose coï>fiée et qui lui est ab- 
fiolumentétrangère , si je n'avois pas remar- 
qué eu lui un fonds de tristesse qu'il ne peut 
dissimuler. Mais j'imagine encore que des 
raisotis de probité , ou du moins de délica- 
tesse^ le forcent à se taire. Tout cela ne 
l'excuse pais envers moi; il auroit du moins 
du me dire qu'il étoit occupé d'une affaire 
dont il ne pouvoit m'instruire, et qui le 
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forcoit à. faire une course secrète a Paris; 
l'eusse élë parfaitement contente. Mais me 
tromper I me ranger.dans la classedes per^ 
sonnes qui lui sont le plus indifférentes ^ 
a^oir en un domestique plus de confiance 
qu'en moi !.... Ah ! chère amie , me'riloîs-je 
d'être traitée ainsi !... 

Je suppose 9 puisqu'il n'alaissé des lettres 
que jusqu'au aS, qu'il sera de retour à 
Yiclii le 27 ou le 28. Je lui écrirai tout 
comme à mon ordinaire ; je lui conterai eu 
plaisantant les prétendues aventures* deLa^ 
France ; je dirai que les lettres que j'àî re- 
çues, m'ont ôté mes inquiétudes; j'ajou* 
terai que par distraction il>a mal daté ses 
deux dernières lettres j enfin j'aurai le ton 
de la galté et de la sécurité. Je feindrai 
aussi.... ah ! cette feinte sera bien innocen-^ 
te y elle sera même généreuse , et je sens 
que d'avance mon cœur se la reproche !.... 
Qu'est devenu ce commerce rempli de ten- 
dresse , de candeur , de confiance sans ré- 
serve !.^.. Grand Dieu! les plus doux sou- 
venirs ne servent maintenant qu'à m'aflli- 
ger! 

Adieu ^ mon amie. M. d'Orge^al, sa 
femme et le chevalier de Gel tas s'en vont 
demain ; ce sera une consolation pour moi ^ 

Digitizedby Google It 



Ii6 LES MERES 

de me retrouver seule ; mais si vous pou-* 
Tiez venir la semaioe prochaine ^ comme je 
serois recouuoîssaDte ! 






LETTRE LXIIL 

Delà même à la même. 

Le i« aeptenbre* 

AtBCHT est arrivé avant-hier. Il mV 
dit que les e^iux de Vidbà lui avoient fait du 
ma/, qu'il avoitgarûfe'^a chambre plusieurs 
fours , etc. Il m'a appris la mort subite du 
bon Laurence». •• lia fallu écouter tout jcela 
avec un visage serein I Au re^e ^ il est mai* 
gri , il a souffert! • • • . ^h ! je lui parcjlonne 
louti Quel peut être ce «ecrel?...* ce n'est 
certainement pas up d4t*|tngfçment de for* 
tune; je lui ai proposé plusieurs réformes 
économiques , et la manière dont il m'a ré« 
pondu là-dessus me prouve qu'il n'y a nul 
dérangement dans ses affaires. Non y c'çst 
un secret de cœur , et je n'y suis pour rien , 
et je l'ignore ! Une autre femme à ma place 
aproit d'élranges soupçons. Eh bien , il 
m'ef timpossible de croire ^u'il ait à se re- 
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pf oclier une véritable infidélité y el je n'ap- 
pellerois point ainsi dans nn homme , ua 
égarement passager pont un de ces objets^ 
seduisans et méprisables qui font tontes le» 
avances y et dont les charmes peuvent si fa-' 
cilement égarer un instant la raison. 

L'attachement qtie nous avons Tun pour 
Vautre n'a jamais été^ je crois y de Taniour^ 
maisîl doit préserver d'une grande passiot^. 
Comment Albert pourroit-il avoirpourun^ 
autre femme un sentiment exahé> un sentie 
ment profond? Ah ! s'il avoit cesse d'aimer 
Pauline, son cœur seroit usé! Mais j'ai la 
certitude de lui être toujours aussi chère; 
je trouveméme depuis l'époque de mes mal'* 
heurs el de ses injustices y quelque chose 
de plus vif dans sa tetvdresse. Comment ebc-- 
pliquer une telle biearrerie? Sasensibilitéa 
pris un caractère beaucoup plus animé ; il 
est avec moi ^ sinon plus tendre y du moins 
plus empressé, plus démonstratif; et cepen- 
dant il me refuse sa confiance, il se permet 
sans scrupule , avec^^àuline , des mensoil'^ 
ges positifs, réfléchis et soutetius l. • . • Je 
m'y perds!.... 

J'ar ei^core uue confidence à vous faire, 
chère amie, elj'en suis un peu embarrassée, 
cai? ^'ai exk à ce su|et une sotte obstiitatioa 
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et une crédulité impardonnable... Cet inso- 
lent chevalier de Celtas ! . * . vous aviez rai- 
son. , . . GrandT>ieu! je suis donc bien dé- 
chue ! qui eût osé nie faire luie déclaration 
d'amouVy il y a diK-huiimois?... elThonime 
dont j'ai dédaigné rhommage légitime ^ 
l'homme que j'ai refusé d'épouser, lente, 
aujourd'hui, de corrompre la femme d' Al- 
bert!. ••• D^ns quel abaissement suis-je 
tombée !... Hélas !oo sait qu'Albert a chan- 
gé pour inoi ! on sait qu'il m'a soupçonnée 
et que je n'ai plus sa conBancé , et l'on me 
méprise , et l'on m'outrage !... 

Cette lettre anonyme que j'ai reçue , ce 
fat insolent et subalterne en étoit vraisem- 
blablement l'auteur ! Comme il va me haïr 
désormais ! je l'ai traité comme le plus plat 
et le plus vil de tous les hommes ; cette foi- 
ble vengeance me soulageoit un peu. Il étoit 
outré de rage; en vérité je crois qu'il m'a 
menacée, je n'ai pas bien entendu ses derr 
niers discours, l'ayant quitta fort précipi- 
tamment. Ceci s'est passé dans le jardin où , 
malheureusement, je me suis trouvée seule 
avec lui environ une demi-heure , le lende- 
main du retour de La France , et le jour de 
son départ et de celui de M. tfOrgeval 
et de sa femme. Je revis cet impertinent 
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personnage une heure après , maïs en pré- 
sence de témoins ; il affecta un air très-dé- 
gagé , plus ironique que jamais. Il étoit for£ 
rouge; son regard, toujours équivoque et 
faux , avoil quelque cbose de féroce et d'ef- 
frayant. Maintenant que je le connois, je 
vous avoue qu'il me fait peur , je le croîs 
Capable de tout. Moi qui n'envisage^jl^u^un 
si doux avenir, "je n'y vois plus a présent 
que des méchancetés et des peines ; venez , 
mon amie, venez le plus tôt que vous pour- 
rez. O que j'ai besoia de parler à cœur 
ouvert ! Venez ! 



LETTRE LXIV. 

* 

De M, d^Orgeval au cTievalier de Celtas. 

Le 8 janvier. 

Rien de nouveau dans nos cantons, raoa 
cher chevalier ,. sinon que la petite bâtarde 
a reçu ses étrennes aihonjrmes tout conoune 
Tannée passée. C'est une drôle de comé- 
die ; il sera curieux de voir combien dç 
temps cela durera. 

Nous comptons chasser le renard cet hi- 
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ver. Il me manque des chiens ; mandez-moir 
s^îl eslvraî que Bel'*''^'*^ réforme^ sa meule, 
jfSi ponrroie^ dans ce cas^ acheter une par- 
tie de son équipage. 

Je me ren force beaucoup au billard . Da 
Besnel ne veut plus me donner que deux 
points; mon frère s^obsline toujours à m'eor 
donnerauatre^ mais il perd touteis^lesparr 
lies. 

Adieu, mon cher; Denise vous salue^ ella 
n'attend que le moment d'accoucher , cl 
souffre beaucoup. Comme elle n^a pas d'in^ 
térét à dissimuler sa rotondité, elle est mon$<- 
trueuse. Jenesais ma foi pas comment une 
femme peut cacher une grossesse decontr«*« 
J)ande; cela me paroit incompréhensible. 
C'est pourtant ce que nous- avons vu jus» 
qu'au neus^ième mois /. . . 

Le 9 janvïep , à six heuses du mâtii». 

P. S. Je rouvre ma lettre pour vous 
dii^ que ma femme vient d'accoucher heu- 
reu^ment d'une petite fille. La mère et 
l'enfant se portent bien. 
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LETTRE LXV. 

Hu vicomte de St^ Méran à M. du ReaneL 

Pârtt,le»a?ril« 

Le pauvre Poligniiliie fait vraiment pitié; 
il est toujours éperdument amoureux de 
M^^"* de Rosmond, mais sans aucune espé- 
rance. Cette jeune personne , recherchée 
par tout ce qu'il y a de plus distinguée la 
cour^ montre un grand éloignement pour le 
mariage 9 et même pour le monde; elle ne 
Ta ni aux spectacles^, ni au bal y elle ne se 
trouve à aucun grand souper chez sa belle* 
sœur; on dit qu'elle a beaucoup d'esprit ,. 
et que sa seule ambition est de s'instruire; 
tout ceci ne lui est inspiré ni par son frère y 
ni par sa belle«sœur , qui n'ont nullement le 
goût de la retraite et de l'étude. Le dic,, 
qui est son tuteur, lui laisse une entière U-* 
berté ; il e&t bien singulier , à dix-neuf ans y 
d'en faire un tel usage, surtout avec une 
beauté si célèbre ! Voilà une femme qui n'a 
pas un caractère commun. En vérité^ je suis 
charmé de ne la pas counoltre ; î'aurois peus- 
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d'éprouver le sort de Poligni. Au reste , la 
conduite de M'** de Rosmond paroit si ex- 
traordinaire , que chacun veuty trouver des 
motifs particuliers; car il est impossible ^ 
dit-on y de préférer à son âge la lecture au 
bal y et d'être aussi jolie sans avoir le désir 
de se montrer. 

Une chose qui doit finir par rendre mi- 
santhrope^ ou du moins tout-à-faît sauva- 
ge , c'est qu avec une âme peu communeel 
un caractère original , on passe presque tou- 
jours dans le mondé pour avoir de l'hypo- 
crisie ou de rafTeclatiorl. Ayez un procédé 
héroïque, on vous suppose un intérêt se- 
cret ; mon trez des sentimens sublimes , per- 
sonne ne vous croit de bonne foi. Le grand 
monde est beaucoup moins pervers que ne 
l'imaginent ceux qui n'y ont jamais vécu; le 
bon goût de la bonne compagnie en raffinant 
toutes les bienséances ^ n'a pas été inutile a 
la vertu ; il a formé une espècç de code qui 
D'e%t pas assez complet et auquel on peut 
reprocher d'importantes omissions, mais 
dont tous les principes me paroissent esti- 
mables y et dont les idées sont nobles et dé- 
licates; ces lois sociales sont respectées^ 
on ne peut les enfreindre ouvertement sans 
se déshonorer. Ainsi nul courtisan qui ne 
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veut padriipr<Kiver ce malheur y ne sollicitera 
la place^ue désire son anal intime y ou n'ac^ 
cefiterasa dépouille, ^nl courtisan ne crai- 
dra de nlontrer de la reeonnotssance au mi* 
nistre disgracié qui aura été son bienfai-* 
leur (i). A la cour et dans le grand mon- 
de , on ne pardonne ni l'ingratitude^ ni là 
bassesse; el si le crédit et la puissance ont 
forcé quelquefois de lolérer ces vices, il 
faut convenir que ces exemples sont très- 
rares , et qu'un mépris tacite et universel 
en est nième encore alors la punition . Mais 
le monde ne croit qu'aux vertus qu'il pres^ 



\ (i) Tons les ministres disgraciés sous les deux 
derniers régnes, n'ont jamais reçu plus d'hom* 
mages que dans les lieux de leur exil. M. d'Ar- 
genson aux Ormes , M. de Ghoiseul à Chanteloup, 
M. Necker à Saint-Ouen, etc^ C'étoifc mênofe un 
bon air et une véritable mode d'afficher pour eux 
un grand attachement , et de montrer de l'admi- 
ration. Une multitude de gens « dont ils n'avoient 
jamais été les bienfaiteurs, s'empressoient^ de se 
faire présenter chez eux; il est vrai que souvent 
alors, on n'agissoit que pour flatter l'opinion pu- 
blique , depuis long-temps contraire à la cour. 
Braver la cour étoit devenu un moyen d'accpiérir 
àe la considération personnelle. N'étoit-ce pas là ^ 
un funeste présage pour ceux qui gouvernoient? 
(Note de routeur.) 
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crit luî*raénie. Tout ce qtii passe Mme me* 
sure 9 n^est h ses yeux qu'extravagance et 
fausseté. On sent cpie Testinaeest nécessaire 
il Fagrément ainsi qu'à la sàrelé de la so- 
ciété ; Tamour-propre mênse eu feit uu be- 
soin 9 puisqu'on s^a?flit en vivMil avec eewâ 
qu^on méprise 9 et votlà ce qui constitue ce 
qu'onappeliejustement iamiuiviii5^eoiii^ 
gnie^ uu cercle nombreux où l'on admet 
sans choix ^ et dont rien ne fait rejeter» 
Ainsi donc les gens du grand monde yeulenl 
estimer 9 ^t ils se refusent à Tadmiration; 
car pour se livrer à ce doux sentiment , it 
faut avoir l'âme pure ou très-élevée. Uu 
honnête homme peut se plaire dans le mon- 
de ; mais y pour en être toujours charmé , it 
faut avoir une àme commune; avec d^ 
grands sentimens^avec unesensibililépro^ 
fonde, on n'y trouve qu'aune injurieuse in- 
crédulité y qui finit par en dégoûter entiè* 
rement. 

Vous ue serez guère satisfait des brochiK 
res que je vous* envoie : ce sont quatre Eto^ 
ges bien froids. Pour les dfeux discours de' 
d'Alembert ,i1s sont, comme toutes les pro» 
ductions littéraires de cet auteur ^ dépour«» 
vus de naturel et d'intérêt; cet écrivatn> 
mauvais imilateor de Fontenelle|.ne passeca< 
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certainetneni à la postérité que par ses oa- 
vragesde géométrie. La manie d'écrire des 
élogesest unweFselleaujourd'hui; ii est vrai 
qu'on ne loue que les morts ^ et qu'on se 
dédommage en déchirant les yivans. Il ne 
faut que de Fesprit pour faire une critique ^ 
mais il faut de l'âme pour faire un bon élo- 
ge, et tous nos panégyristes manquent de 
Musîbilité. Jugez-en par la seule date de 
l'éloge de M"' Géofliin, que d'Alem- 
bert y son ami intime , a eu As courage de 
composer quelques jours après sa mort. Ao 
reste 9 tous ces éloges ne peuvent servir 
qu'à préparer de faux matériaux pour l'his- 
toire de notre littérature; tout mauvais qu'ils 
sont ^ on les consultera un jour pour en ti^ 
rer des traits , et les faussetés dont ils sont 
remplis seroût citées comme des faits cer^ 
tains. 

Adieu , mon ami ; je ferai l'impossible 
pour aller passer avec vous le mois de juil- 
let ; et si je suis obligé de faire le voyage 
de *** , je m'en dédommagerai sûrement 
cet automne. . 

On dit que M*' du Resnel a la poitrine 
morteilemeat attaquée; Elle doit aller à 
Nice. 

/ igitizedby Google 



Sa6 LES HERES 

LETTRE LXVI. 

Du marquis dEmevilleàM. du ReaneU 

J'ai passé hier uoesi agréable soirée , que 
\e trouve un grand plaisir à me la retracer 
avec détail. Pauline m'a lu un petit romande 
sa composition^ que sans partialité j'ai trou" 
vé l'une des plus jolies choses dans ce geot» 
que j'aie jamais entendues. Comme VQOS 
devez venir avec le baron et la baronne dans 
les premiers jours du mois prochain,] ai 
fait promettre à Pauline qu'elle vous liroil 
ce petit ouvrage; maïs elle vous craint beau- 
coup , et elle veut savoir a^açt tout ce que 
vous pensez ^s femmes autews. Ecrivez- 
moi là-dessus avec détail , et le plus tôt qu'il 
vous sei» possible. Pour moi, je trouve que> 
si le goût d'écrire ne donne pas de pédao* 
terie et ne (ait pas dédaigner les devoirs do- 
mestiques, il ne peut qu'êlre utile, et de 
toutesmanières; outre qu'il doitformcr l'es- 
prit, il inspire nécessairement de l'éloigne- 
ment pour un genre de vie djssipé et désœu- 
vré , et presque toutes les femmes ser.oient 
raisonnables^ si elles devenoient séden-^ 
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taires , et si elles se plaisoienl dans leur inté- 
rieur. Pourvu que les femmes ne jouent pas 
gros jeu ^ et que leur passion pour cet amuse^ 
mentsoitpe/re, c*est-à-dire , pourvu qu'elles 
aiment le jeu pour le jeu même , on ne leur 
fait point un crime de passer quatre ou cinq 
heures de la journée à mêler et à distribuer 
des cartes. Il faut pourtant convenir que 
cette occupation dans une mère de famille 
n'est ni utile ni d'un bon exemple^ et que 
le même temps consacré à réfléchir, à mé- 
diter et à écrire, seroit mieux employé. 

Pauline veut* que je vous annonce qu'il 
n'y a point d'amour dans son roman , et je 
puis vous assurer qu'il n'en est pas moins 
intéressant. On croit trop que l'amour est 
absolument nécessaire dans les productions 
de ce genre ; on reviendra de cette idée , et 
alors les romans seront moins monotones et 
plus instructifs. Si l'on peut dans lerouvra- 
ges dramatiques , et même dans les poèmes 
épiques, exciter sansamour un si vif intérêt, 
pourquoi n'obtiendroit^on pas le même suc- 
cès dans un roman! La sensibilité peut, sans 
doute, donner des traits sublimes à l'amour, 
mais l'amour peint médiocrement peut plai- 
re^encore , parce que , s'il ne touche pas le 
cœur, il amuse l'imagination. 11 n'en est pas 
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ainsi des autres senlimens ; si Fexpression 
n'en est pas de la plus parfaite vërilë , ils 
n'ont plus rien d'attachant. Il y a une espèce 
de langage consacré à Tamour y et tout osé 
qu'il est ^ il charme toujours un grand nom* 
bre de lecteurs ; mais , pour faire parler la- 
mour maternel , Tamour filial et l'amitié , il 
n'existe qu'un seul langage y c'est celui de 
la nature; on ne l'apprend point; l'esprit n'a 
jamais su l'imiter ; le cœur l'inspire y et oui 
lecteur ne peut le méconnoilre. Voilà pour- 
quoi presque tous les auteurs préfèrent^ eh 
général , les sujets dont l'amour fournit le 
fond et les détails. 

Adieu 9 mon ami; si tous n'avez pas le 
temps de nous répondre avant le i5^ ne 
m'écrivez que le 22^ parce que je suis obli- 
gé de faire une petite course à Dijon y mais 
je n'y resterai que trois ou quatre jours. 
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LETTRE LXVir. 

Réponse de JiSLdu ResncL 

l»eGiHj,le9JniUen' 

pAxrLZNEniê craint f... Sav€z*vottS que 
pi^a ae me parolt plus^ offensant ; ear elle 
Be peut ctainifre que les sotset les méchans»- 
Les set» y parce qu'ils désapprouvent toul^ 
ee qui n^'est pas eomnMm^^Aout cequi s'éloi«^ 
gne de la routine ordinaire*; et les mécbana> 
parce qu'ils sont tous corrompus par For*- 
gueil, et conséquenuttent envieux! Maisen»- 
fin Pauline veut connoltre mon opinion sur 
les femmes auteurs y et malgré toute ma' 
rancune y il faut m^^e&pliqjaer frandiement;; 
j^ dois lui obéir. 

Je pense qu^'ii existe, entte les bommes 
et les femmes-, une parfaite égalité d'orga- 
nisation et de facultés intellectuelles; ainsi 
|e pense qu'elles peuvent cultiverles lettres 
et les sciences avec tout autant de succès 
que nous. Chaque créature devant remplir 
sa destination , n'a pas le droit de disposer 
àxk temps suivant sa fantaisie , et ne peut se 
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livrer à ses goûts particuliers que lorsqu'elle 
a rempli les devoirs de son état. Mais puis* 
qu'il faut consiamment préférer les occupa* 
lions prescrites par le devoir à celles qui ne 
sont que d'inclination, il faut donc prendre 
garde que ces dernières ne deviennent des 
pÇ/Ssions. C'est une témérité et une grande 
erreur , de croire^que l'on puisse , dans tous 
les momens maîtriser les passions. Elles ne 
deviennent telles que par notre faute ; et 
lorsque nous les avons laissées se fortifier et 
s'enraciner, il n'est plus possible décom- 
poser avec elles. On ne sauroit les modé- 
rer ; il faut y renoncer subitement et sans 
retour, ou bien en devenir l'esclave. C'esl 
en ceci que j admire particulièrement la sa- 
gessesupréme de l'arbitre souverain de nos 
destinées, qui nous donne tant de force 
contre lés passions naissantes , et qui donne 
tant de pouvoir contre nous aux passions 
formées^ Nôtre foiblesse <levient alors une 
juste punition de notre imprudence; cepen- 
dant il nou3 reste encore , dans cette extré- 
mité, la ressource d'un puissant effort qui 
peut nous affranchir; mais ce n'est qu'en fai- 
sant le plus douloureux sacrifice. 11 faut tout 
perdre : nous Tavonsdit, on ne réduit point 
une passionviolente à un goût modéré; pour 
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s'en débarrasser , il faut faire avec elle un 
divorce absolu.Si Phommepouvoîlopposer 
aux grandes passions une force morale ca- 
pable de les modiSer, sa vie seroit mille fois 
plus orageuse ; il cesseroît de craindre les 
passions , il n'auroit jamais le projet d'y re- 
noncerai! voudroit même les conserver tou- 
jours; et la faculté de les maîtriser , rare- 
ment employée , ne serviroit qu'à le rendre 
plus coupable , à le priver d'un effroi salu- 
taire-, et à prolonger jusqu'au tombeau ses 
folies et ses erreurs. 

Mais revenons aux femmes auteurs. D'a- 
près tout ce que je viens de dire, il me 
semble que le goût d'écrire a un grand in-^ 
convénîent pour elles tant qu'elles sontdans 
la première jeunesse ; les soins assidus que 
demandent de petits enfans et les devoirs âa^ 
Crés de nourrice , joints aux devoirs domes- 
tiques , ne peuvent s'allier que bien diffici- 
lement avec les travaux d'un auteur. Cepen- 
dant cela n'est pas impossible lorsqu'on a, 
comme Pauline, une extrême activité, beau- 
coup d'ordre , un plan de journée que rien 
ne dérange , et une incroyable facilité pour 
écrire. Mais , à ne parler qu'en général^ ou 
peut dire que ce genre d^occupatioti fté*con - • 
vient pbiftt aux jeunes mères j ce sont elles' 
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que la nature a chargées des soin&âi néces*»^ 
saires à la première enfance;. ce sont elles» 
seulesqui sont r^poosable» de tous les ac^ 
cidens qui peuvent arriver à- cas êtres si 
folbles confiés à leur garder. Par la suite ^ 
des instituteurs et des matlref pourront les- 
seconder et lès renapliu^er ; mais qui peut 
suppléer une mère auprès d'un enfant aui 
maillot 5 ou qui comoieooe àmarcker ? Qaii 
peut avoir sa vigilance , sa prévoyaiiei^ son 
eoup d'œil 9 sa conslan te assiduité ? Pauline 
ne prendra point ceci pour une crkiqae^ 
Qudle mère est |du$ attenti^oet plu^ tendre 
qu'elle? Je sais qu'elle n*a>jamai$ éerit qu'«^ 
côté du berceau 4^ mu enfant lorsqu'iiesi^ 
endormi; cependant dlè prend aIorsiSurson> 
tommeili et sr elle nourrissoit^ ce travailt. 
n^auroil-ilpas physiquement quelqueincon^ 
vénient? Quand les enfôns ontatteint Tâge, 
où lesad^efrcpmmencejit à se développer^ 
c'est alors que les mères peuvent avec utili ïét 
cuhiverlaiittcratui^:iimesembleque'leur^. 
premiers travaux doivent être consacrés k, 
ïiédncaûon dis leùTS.enfans; elles connoi&-< 
sent leurs caractères, Ièu)*s défauts; et les ou** 
yrages qviUJIes composeroient potir eux ,. 
Sifroient toujours^ par cette raison^ infinie- 
v^Mfini j^lus ulilef k hw fàmilfe qp'aucun/ 
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Mitre èa même genre. Une femme anteur 
et mère esl inexcusable, si elle n*a paSv 
écrit sur l-éducalion et pour réducation ^ 
d'autant plus que Ton peut présenler la mo- 
rale sous tant de formes différentes, que les- 
institutrices ont toute liberté de préférer 
Ite genre d'écrire qui leur plaît le mieux.. 
On trouvera toufours dans les réflexions^ 
et dans les observa(K>ns particulières d'une 
mère quelque chose de neuf et d'ingénieux ^ 
et mêm« avecdies talensmédiocres> ses ou- 
vrages, à beaucoup d*égards, seront supé-» 
rieurs a ceux desv auteurs les plus célèbres 
qui n'auront point élevé des enfaus^. Ces der^- 
HÎers présentent dès systèmes impraticables 
dans l'exéeutibn ; et d^s mères éclairées et 
tendres ne proposeront que des choses donr^ 
Fexpériènce leur a prouvé rulilité, 

J*ai toujours pensé qu'une jeune femme 
ne peut faire imprimer ses ouvrages sans»* 
manquer, en quelque sorte, aux Bienséances^ 
les plus respectables, quilui^fônt un dévoie 
de la plus austère modestie. Une fièmme^. 
tant qu'elle est jeune , doit être timide et ré-- 
servée; elle doit craihdire dfe /a/ ra 5£^/i^ >^. 
de s'exposer aux regardas dh public ; cetl^ 
{mèeùr e&t en eHe,,8ipon la. preuve^, doi 
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moins Tantionce de la vertu^ et c'est aussi 

la plus touchante de ses grâces* : 

Quanto si mostra men , tanto é piîi bella (i}« 

Une jeune femme seroil ridicule dans la so- 
ciété y si elle y avoit un ton décidé , si elle 
y montrolt des opinion^ tranchantes et des 
prétentions à Tesprlt; et beaucoup plus en- 
core 9 si elle se permettoit d'y disserter sur 
les passions et sur Tamour. Que sera-ce donc 
de se déclarer publiquement auteur ? D'ail- 
leurs, les hommesmémes de vroient n'écrire 
pourle public que dans l'âge mûr; car^ tant 
que l'éducation ne sera pas meilleure ^V es- 
prit humain ne sera véritabiemeni formé 
qu'entre trente et quarante ans. 

Puisque l'honneur des femmes consiste 
particulièrement dans la pureté des moeurs^ 
leurs écrits doivent toujours offrir la plus 
parfaite raorale.Une femme nesauroit^sans 
se déshonorer, ajQ^cber Tirréligioo. On 
peu^t , sans relîgiop j avoir 4^ la probité ; 
mais on n'a point encore vu d'impie, avec, 
des passions vives/ ^voir des mœurs/I'out le 
monde connolt le mot du maréchal de R**% 
qui, dégoûté tout à coup d'une femme dont 

(i) Le Tasse. 
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iléloit amoureux, etdanslemomenlméme 
où elle paroi$8oit prête à lui tout accorder, 
répondit à ceux qui lui demandoient raison 
de ce caprice : J'ai découvert qu'elle est 
athée, ainsi que me sacrifieroit-elle? . • • 
- Un ouvrage écrit par une femme, et con- 
tenant des principes irréligieux , m'inspire 
pour l'auteur autant d'éloignement que de 
mépris. Le seul bon goùl devroit préserver 
une femme d*une telle eflfronlerie. 

Je me ressouviens que dans un de mes 
voyages traversant avec St. Méran les landes 
de Bordeaux , nous vîmes des femmes sur 
d'énormes échasses, qui marchoient ainsi 
'Causées vastes bruyères. Ce spectacle scan- 
dalisa St. Méran , qui appelant l'une de ces 
femmes, lui dit d'un ton moqueur : Mais^ 
Madame j vos jupes ne vous gênent-elles pas 
beaucoup pour ce que vous faites là. Ce mol 
m'est resté dans la tête, et je n'ai jamais ren- 
contré depuis une femme esprit-fort^ sans 
être tenté de lui faire la question que saint 
Méran adressoit à ces femmes hommasses et 
sans pudeur des landes de Bordeaux. 

La douceur étant l'un dés attributs des 
femmes, toutes celles qai écrivent , doivent 
se distinguer dans un genre qui demande 
surtout de la modération , du goût, de la 
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fiaesQe et de la délicatesse ; la criliqtie* 1^ 
me semblequ-'à talent égal, une femme dans 
ce geore d'écrire , doit IxnijoursPemporlep 
wr un homme; csHT pour peu qu elle se res* 
pecle elle-même 9 elle ne se permettra ja- 
mais les injures grossières , le ton de la sa- 
tire et les odieuses personnalités : et celle- 
qui joindra^ les principes au bon goût, fût- 
elie l'objet des plus noires calomnies , n'at-^ 
Uiquera jamais les personnes^ et ne crili- 
querales ouvrages d'une naanière piquante^ 
que lorsqu'ils seront contre la^ morale et les 
mœurs. Tourner le vice en ridicule , et 
Abonder avec énergiedes erreurs dangereux 
ses, est le plus ulHe emploi que les écri-'' 
vains des^ deux sexes puissent faire de leurs* 
lâlens. Mais^jeveuji toujours^, dans les cri- 
tiques les mieux fondées-d'une femme au*^ 
teur,reconnoUrela main délicate des Grà»^ 
ces ; j'y veux trouver dès traits dé sensîbi-*^ 
Kté; je veux^ sentir que l'auteur ne combat 
ni par malignité-, ni^pour satisfaire des res- 
tentimens personnels, et qu'elle n'est ani- 
mée que par l'amour de l'ordre et d^ lai 
vertu. Je veux" qiie metne en défendant la^ 
cause sacrée de la religion et de la n^ale,^ 
on démèlevà ti^ers sa ploa vive indigna^ 
lioD^Ja^douceus^et la délicatesse qiiidoivenl^ 
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i^ntcijè^t^nnèiefvnïte^ Sa noMe et tet*- 
iMûse bardtfsee "m â^rà plus dé prix. Le 
courage ) dans uMtfemme^ ne peut !n(é«' 
i(esseriqiiépâi>Bcin mdtif , et lorsqu'il est ua 
«Km* C«slfe6 ^aV senti et exprimé d'une 
Ma«i?ères^MitiMÏ^ul¥ëroQèse dans son fa* 
aie#ic lÂUfeàtt de J^ith fao lieu de la pein- 
dre sousto ttgured^unefièineamaiKone , il Vt 
ré^nésentéé'^oustestrajtsd'une beauté naïve 
et toucflianle'(i). Ainsi ^ lein d'attribuer à 
srâ caractère Faefion quVIte vient de corn* 
nlet^re^tm srât tout te qu'une telle entre- 
mise a*<Mi lui êoùter. 11 faut qxie tout lec*- 
teulittPl^artiitl^msseéproluVeruii senfîment 
^ Asee ^re en liSattt les éàtiis polémiques 
d^une femme , etloutes les^critiques sorties 
é'une plume que souilleroient h jamais la 
^Tne et le^désir de la vengeance. 

. Les bommes^enprésentantdaosleurs ou- 
vrages la peinture des passions , peuvent en 
parler comme les aj^ant éprouvées. On nous 
sait gré d^^voir aimé passionnément; une 
grande passion nous préserve toujours des 
excès honteux de la débauche; et loia de 



(i) Tai vu ce tableau i Gènes dfans le palais 
Brig-fiolet. . ^ ■ • 
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nous désbooorerdanf Ji'p{>ifiii|ii gëoénde^. 
elle fait présumer 4f^e i|«B opcrars o'ont fm 
être licencienf es« l^ifi!^ auooiitfaîrQ^iiae 
pa8sionyio1eni;e<{i\eJj9dçvQirQ'aBfamsepa^ 
est, dan& une fQii[^9i^9,^a^ pi^ve prasquA 
certaine d'nn ég/^t^mml ;Gpii|Mlble* Aitm. 
elfe manque diç{]mde«frj der^mn etde goôl^ 
lorsqu'elle fait el^|iç;9dre:q^'^Uea çfiu^n V^ 
mour, ou qu'elle açLfltorHt^ fi^retuiie^^pas!- 
gion maUieurçofe , av. qu'elle 4éph^e l!|ii- 
fidëlité d'ua amti^fmrj^rç, ^iq^, JeeonncHft. 
des écrits de.femipes ^^M le^qpekou (roqn 
ye ces étrangfcs /xtr^dences très-chîi^^niei^ 
f xpcsmées ^ et je puis asscyrer quT^u î^f|9«». 
meut des homniies Qlèii^^ jolies ont ptftt 
aussi ridicules qu iod^fi^s. Ma^s^ diiiftr 
t-oir peut-être» ou ne peiot bien que c$ 
qn^ovk a senti; lesfepnmes i;^ doiyjenl d^fi 
} anaaispeindreFamour, puisqueceseroit an 
aveu tacite d'avoir éprouvé cette passion? 
Point du tout! je ne leur interdis» à cet 
égard» que les aUusUms^snr ellesHmêmes » 
parce qu'il suffit d'avoir nue profonde sen- 
sibilité» et de bien connoHre le cœur ha«* 
main » pour êtreen étatdepeihdresupérieu-* 
rement toutes lesajSections de Vka». 

Nell*aoimeii|n«k»fi|i f . - 

Varie non son fra Umm , 

Digitized by VjOOQIC 



RIVALBS. T m 

Le lUnpide sorgçiiti ^ /* 

TootécriTaia décrira bien rameur , lôrs^, 
Nqo'il saara nous émouvoir e|i parlant de la 
tendresse maternelle et de Fa^iilié ; et rau- 
teur qui n'exprimera que froidement ces* 
deux sentimens sublimes ^.n^offrirajanrmîs 
de l'amour que des tableaux communs^ dan- 
gereux et fantastiques. 

Mais je "veux encore que les femmes ne- 
se permettent de peindre Tamour que pour 
riiitérêt de la morale et dés mœurs; elles 
doivent le représenter tel qu'il est , toujours 
dangereux et fragile , et tonjoursinconipa-'^ 
âble avec la sagesse et le bonheur. 

Voilà mes principales idées sur tesjem^ 
tnes auteurs. Tose me flatter qu'elles sVc- 
corderont avec les vôtres , ^ je brùk d'intH^ 
patience d'être au mois prochain ^aflud'en* 
tendrerintéressan t ouvrage de la jeune àa$« ; 
tiUUriçe y qui possède assurément toutes les 
qualités que je désire dans une femme au* 
teur 9 réunies à des talens que je n'ai jamais ^ 
TUS à^ son âge. Je sais déjà; par M"''' do 

■II ' ' wmmmmmmmm | l f i ' 

(i) Les soorces pures de l'amour et de ramitt^ 
wwï las mêmes dau» les âlues inaoceniet. 

MÉTiSTAflB. 
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Vordac , le titre de son dernier ouvrage , et 
qu*il est composé pour servir à Védtwation 
dé Maurice et de Léùcadie. Heureux en- 
fans 1 dont on ne pourra comparer Vëduca- 
tîoa qu'à celle qu*oni veçxt Albert et Pau^ 
Une! 

Adieu ^ mon ami; écrirez-moi aussitôt 
€fà% TOiM serez revenu de Dijon. - 



LETTRE LXVUI. 

Du vicomte de Si. Méran à JkLdu Resrud. 
De rUe-Adam , le ag octobre* 

Mb voici, ]usqu*au ladu mois proebain^ 
dans la plus agréable de toutes les maisons 
ide princes» On n'y voit point ce faste qu'on 
admire à Si. Cloi^ et à Chantilli) etqui nO' 
procore^aucune jouissance vénl|l:^lë; méisi 
on y trattve une magnificence .réelle et sov 
Ude f celle qui peut contribuer à ragrëment' 
de la société. Une délicieuse musique, deB^ 
spectacles cfaarmans^, une excellente chère^. 
iui^ grande liberté, et des voilure^ et des 
chevaux dont chacun peut di^oser à squ» 
gré. Ajouta à cela un vaste château d'une 

Digitized by CjOOQ IC 



m VA LIES. Sii 

tënëfable aniiqailéel dans une situation T9^ 
irissanle. Mais le plus rare ornement de cor 
charmant séjour est^ selon moi y le (mncr 
qui rbabfte(i). €e prinlse^ instrait sanspë-^ 
dianterte, vempii d'eeprit| de grâces et de 
dignité, est «ans esoepiton (à répoqueoii^ 
f écris ) ït Seul de nos prikices qui n'aik an^ 
cooe timidile^ et qni sache parfer et repré^ 
scnter en pnMie; àQssfjoail^il d'une consi*' 
-dération personnelle tont-ànFait indépen* 
ihinte de son rang, et tfot lui est; b^n>]uste« 
ment acquise; il est^èle ew «mîlié, il sait 
-efaoishr et eenrir ses aims, il aiitie les leffrek>> 
•les tafenstt les arts, il en est le protecienr 
le plus ardent et le phis éclairé;. enânylsA 
mtnre joignant i tant de dons celui d^Utte 
figure charmante, aussi noble que douces 
régulière^ sembloit avoir fofmé ce prince 
pour le trône et pour régner sur des Frang- 
eais ; car avec quelques défauts de Hènril V*^, 
il a le courage, l'esprit et Taffiifailité'de ce 
grand roi> réunis au Bon go6t et à la maK 
jeslueuse représentation de Louis XIV. 

Il y a beaucoup de monde ici , entre au* 
très M"* de N *'*'*, plus métaphysicienne 



(i) Le feu prioce de Contl , mort plusiaoïa 
sées avant la ré?olatioD.- 
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et plus ennuyeuse que jamais, tïiè fait, dit* 

on ) un livre sur les femmes, el quelqu^an 

disant Faulre .joui* .devant Poligni,' que 
M'"' de N^^^ ayant passé toute sa jeunesse 
idans le plus grand monde,, a'avoit besoin 

qne de mémoire poar offrir dens eel ouvra^i» 
•gedespeinturesfidèIes:PoiQtdutout,reprit 
•Boligni ^ car une femme qiit iraéténi naïve, 

ni timide , ni jolie, tt*a jamais été jeune. 

^ Je ra'altàcbe de pins en plus à Poligni; 
Ve^ une aimable créature : il étoit néponr 

armer là vertu , etsanssa liaison avec le due 
^e Rosmond, on nèranroit jamais va snr 
la liste méprisable dés hommes à bannes jx)t^ 
^ itunes. Mab il est sincèrement revenu de ses 
«erreurs; il est toujours passionnÀBeM 
amoureux de M^^" de Rosmond , et il m'as- 
:sure que de tons les sentimensdonf il a es» 
•tfiifér. jusqu'ici , celui qui occupe le plus Ti- 
màginalibaetiqnirenTplitlençiieuxle cœur, 
.c'est mié passion malheureuse. Qu'en pen« 
•sesh vous , mon vertuenx ami l • « • • Répon- 
drez- vous à cette question ? 
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■ I''' " DëhmàVquiséà'M^ de Voràac. . 

; , |^}»«a ^ olièi:^H[nib.^!^eilepaîx ialérlet> 
rê que f avoisià pe^prè^recouvree > ce boa-** 
Iieûr doot jfsre^ropy^ une parib^ taiiit 
-«çlja yieiit'de^^*evaiiobir comme un songe ! 
jt^.crourif^^yjQii^.> je spi^plus malheureuse 
4}iie JEamaift I. Au ibotit de trots €ms tous les 
spupçi^DS înju^eip^ renaiss^ot; qi»e dis-)e^ 
des soupçons? doo, c^n m'accuse formelle- 
ment , et l'on me refuse toute txjfjication. 
Ecoutez le récUde c^te révolution incon- 
cevable. 

, , Je n'ai reçfi i|tt,'ii^iM9AT^^r lie^ éivennes ac- 
couiumées de n^ Leutcadie^l Albert venoit 
ck me quitta* pour i41fsr voir la pêche da 
grand étang; il renn^ntre daps l'avenue 
rhommç qui nifapportoijl la pelîie caisse; 
il rarrêle^ le questionne^ r^gpirdela caisse, 
U prend^et se chai^ de me la reimeitre ; il 
rçvient surrses pa$ e^ rentre dans înôn cabi- 
net en me disant : Voilà s^ement les étren- 
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nés de Léoeadie. . '. 11 avoit Tair embarrassé. 
Je le remis ^ son aise , en paroissanl oe voir 
Ains ce prooiptjreyioii^qii'^ne a|tientioa ai- 
* mable ; et en le priant d*assister au déballa- 
ge. Mais )*ai tou jomrs remanfu^tqtMies ^^i- 
Tois lui donnent de rhumear et excitent 
en lui une curioùléqni ne peut venir que 
d'un fonds de défiance. 11 ouvre la boite» 
nous n'y voyous d'abotâiiaîieées'joi^r 
d'enfans ; Albert , oomiiitt deeoulume,loii^ 
die y retourne y examine chaque pièce av«e 
Une attention scrupuleuse; et tout % coup 
nous découvrons une petite bdltedetoaro^ 
quin rouge. Oh » oh { Àt Albert j vorci sans 
doute quelque bî)Ouxprécteuxl Enêfl%t c'*é« 
ioit une petite montre a4ec une dia)ne et 
un cachet. Le cachet est très^remarqu4f>1e ; 
c'est une cornaline sur laquelle est gravé un 
double R. Le cachet est monté en petits ru« 
bis d'une manièrecfaarmrante. Jugez de mon 
étonnement^ lorsqu'au moment oh Albert 
jette les yeux sur ce cachet, 7e le vois pft- 
tir... Je le regarde fixement... il prendie 
cachet d'une main tremblante ; et apr&s l'a* 
voir attentivement considéré^ ilse4ève brus« 
queaienl» et fait un mouvement pour sor- 
tir; mais il reiombe éuî* siBi ^rhaise..; L'rn- 
fortuné "Bèfouvoit w sôutefmr...-ïï*i^espi- 
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^It k. pehkf^i m pilenr ëù^l i^ra^oie*..; 
GMnd Dieul in*ëcriai-Î6 ^ Albert qu>V€^ 
vous?.... Oh! pai^é-je mourir !<•••' !»•«- 
poii4*il ^l'aoe voix. éloa0ëe..«. Je roejeUe 
dans «es bras : : Laisse^nioi i xne dit-^il^ 
kiisa6Hi]wi, loot est ëckirci«..» }e te par«- 
dûnn^»<r. nrns kisse-tnoi I..» #eiie pensoît 
goèwA riajwlketde cette nouvelteaccosa^ 
lion; ye ae toyois que sa pâleur ^ sa défaU^ 
hf^ce f sa ^ufibcatiou, L'effiroi que Yépron^ 
vois» ni*6loit jusqu'à la surprise de cet 
élrafi^ incîdeut !..« Je dénoue le col de s» 
cbeinise 9 je lui faia respirer des sels^ et de» 
hput dev^t lui ^ soutenant sa tète sur mou 
«ein y je baigne son visite d'un roisseau da 
jbemesU.. Enfin iIm ranime ^ ses loues et* 
irecoia^eAt.i il lève les yeux vers moi > il mo^ 
regarde avec une expressibn de douleur ^ 
de reppocbe et. de tendresse si pathétique 
ifuej'en fus pedétrée^et troubla comme mÏ 
feusse^^lé conpaUe. OPauKne, dit-il, in* 
concevable oréatnrel.w. et ses. pleurs lui 
COQpeM la pa«^le«.. Dans ce nMnsent noue 
entendons du bruit ; il me conjure de me 
calmer , il se lève i et me quitte précipitam-* 
ment en aperceviint W" du Rocber. Jo 
vMtf invMdlHle M. pétrifiée* Au bout de 
qupIifaj3AitiiniH9lcÎ9 «(>r»4u.Qabiiiet jpOH» 
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VMér chercher; je vais d'aboi ^daÀs «< 
ichatnbre ^ et iiery trduyaiit pas^ }%të^H>jge 
les domesliquès. On 'me dit ^a^l-^st sbtii 
in chàleaa , et je prends anssîtM le themtn 
de Tavemie. Il étoit onse hèares du matin* 
Xai parcourn vâMement tes bords dîePëtang 
et les allées do peth bois. Durant eettë Te- 
cherche mutile , j'étoîs dans une agitftdon 
▼iolentè que le mOuvemeot et Timpatieoce 
sembloient accroître à'diaque pas. Je cou^ 
rois, je Tappefois, el réâiotion physique 
excilée par la fatigue y }ointé à rinqttf^l«Ki6 
et à la {rfm étrange confusion d*idées y nie 
causoit une sorte d'égarenaeni ine^prima-^' 
ble, état le pltisdoulourenx que j'aie éprouvé 
de ma vie. Je n^a^oîs pour tout vêtement 
qu'une simple robe délinon; jemàrcboissur 
la glace et dans la neige , et loin dé m'aper^^ 
4?evoirdu froid , j'étots brûlante t... J'avois 
toujours devant les yeux la figure pâle et 
défaillante d* Albert; cette image m'inspi- 
roit une pensée vague ^ mais: aussi funeste 
i|u'eictraTaganle,qui devenoit piu^éistilicre 
h mesure que le temps s*écôuloit. En pas^ 
sànt la barrière qui conduit à renceitVt^fSsr* 
mée du bms, ma robe s'àccrocbë àPuh dé* 
ipieox. Gomme je couréis toujows, il'mé 
sembla que Ton m*arrètoit pardenriëfe ,<» 
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jQoi dafts le trouble où j'étois, me causa 
uae frayeur impossible à dépeindre. Je m'é» 
iaoce eu avant ^ déchirant par cet effort 
ma robe du haut en bas; je glbèe rar la 
|(lace) et je vais tomber à dix pas sur une 
touche d'arbre qui m'a fait deux blessures 
esses considérables ^ Tune au menton ( car 
je suis tombée sur le visage) ^ et l'autre àla 
main droite que les pointes de bois m'ont 
Ci*uellement écorchéè ; mon sang a coulé y 
eyt j'ai été plusieurs minutes sans pouvoir 
me relever. Enfin je me suis traînée ^ers 
B|^ arbre , afin de m*asseoir un moment 
sur le ba^c , car j'étois épuisée de fatigue. 
Je m'établis sans r^exion sur ce bane cm»' 
Tert de neige , je n'avois presque plus ma 
léte y je me sentois transie , un frisson uni- 
iversel semblait avoir calmé l'effervescen^rt 
de mes idées ; mon imagination né me prér 
aentoit (dus rien. Cependant 4a vue de mdfi 
m'âre me causa une sensation désagréaUe , 
ye nepensois plus , mais je sentois enckire, 
^ f0 souffrois toujours. J'étois dans cet 
.état^ qui set^tidevenu mortel ^ s!il se fàt 
prolongé y lorsque j'entendis des cris pro- 
longés retenUr de- toutes p^rts ; ce bruil 
œ m'inspira nulle idée , j'étois totalement 
engourdie^ mes yeuxae fermoient^ et |e 
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o*aTott presqoe plas de cofinoissatice T.^ 
Cétoii Alberl qui y saîvi de plosiears do- 
mestiques , me chercboit k son loov. Vous 
pottTei^ Fg^^ ^^ ^ surprise et de so^ effrei 
lorsqu'il m'aperçut dansKétaC qoeje viens de 
décrire , assise et intmoBile y la tète apptiyée 
contre le tronc de mon ardre , le visage f^ 
et dëfîgaré y les jenx fermés , les dievetn 
en désordre ^ eC avec ieê habits déchires et 
ensanglaoités.... 11 fait un cri pereanl) et 
vole auprès de moi ; jeje recot^iors et fé^ 
prouve un mouvement 4e foie m.acfiinal^ 
mais si vif , que la palpitation de mon cœnr 
ranima dans Tinstant la circulation arrhes 
de mon sang. 11 ^a sa redingote afin de 
m'en couvrir , et après nr'^avoîr Bien enve* 
loppée^ il me prit dans ses bras pour me 
porter au château y qui comme vous savec, 
n'est qu'à cinq cents pas de là. Il ne voulut 
passouffrir que seS'gens l'aidassent à me por» 
ter , et maigre le fordeau dbnt il étott char« 
gé ^ il les devança to«s, car ilmmrefaoit avec 
une încon^vable rapidité. Durantce court 
Irajetje repris toutetnaconiKHSsançe^mais 
«on ma mémoire ; favois la télé si pesante 
et si étonnée > que fe ne pouvots me rappe» 
Itor ce qui s'étoit passé dans cette croulé 
matinée ^ la seule idéei^e f'en^oMwrvaaseï 
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tî'esl tjoe favoîs éié inquiète d'Albert j niaîS' 
fëtois da»s ses bras, je le regardois fixement 
avec délices y et loin de souffrir j'étois heu-^ 
reuse. En iraversaut le grand vestibule da. 
cb&leau y nous rencontrâmes LéocadSe qui y 
en me voyant ^ jeta des cris douloureux qui 
retentirent jusqu'au Ibnd de mon ime. AU. 
bert donna Tordre de Fem porter ,! et ette 
disparut y quoique je la demandasse ins^ 
tamment.... 

Arrivéedans fna cbatnbrey on nrvecou* 
cha ; on me fit boire du vin y on me fit des 
fl^îctions avec dés^ltnges chauds; on pansa 
ihes deux blessures > et aui>oui d'une heure 
je me trouvais! parfaitement*, qu'ayant re^ 
<5ôuvré toute ma tête, et loaUieuireusemen^ 
0ta méncioire , jefuaen ëCat de conter ce qui 
xn'étoit arrive dans li bois. Ensvdteje voulus^ 
itie lever ; Albert s!y opposaformellement ; 
il- me conjurai de passer att lii le reste dd, 
jour. J*y consenlis, mails enméme temps je * 
renvoyai me^ femmes y afin de me retrouver 
seule avec lui; il cri^ignoit mortellement ce 
lète-^à-tète , se doutant bien que je demau- 
d^rois une explication ; ea effet , dès cpe 
nous fûmes seuls , je pariai du cachelfatal 
qtdl avoit causé tout ce désordre. Albert fit 
un sourire forcé^^et me.pnehaat la màia- 
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qqHl serriàffiectueusement dans les siennes: 
M^ bien^aimée Paultoe , me dit-il , oublie 
ceUe scène extravagante ^ et n'en parlons^ 
jamais.... Moi, roublier? interrompis- je; 
oublier ces paroles prononcées par Albert :, 
OhIpuissé-jemourirJ(outestéclairci,je te, 
pardonne*.*» Eh bien! repirit^il, fétois in- 
sensé; je reconnois ma folie » que yeax-tu 
de pkis?-*La mérité. — Je te la dis; je 
confesse que je n'a vois pas le senscomman. 
— Non f je vousconnois^ vousponvezèire 
abusé 9 je ne le sais qua trop ^ m^is vous, 
n'êtes point un visionn«#e ; vous vonfex me 
cacher une opisiion injurieuse , et moi je; 
veux me îu^ifier..«--- Je ne t'accuse pomt.' 
~ Vous me sov^Mnnejs toujours. — Je^ 
t'aime plus que jamais. — Et cependant 
TOUS ne m'estimez plus!. .. Nous en étions - 
là de ce dialogue^ lorsque la petite porte 
de la ruelle de mon lit s'ouvrit ; j'entends^ à 
travers mes rideaux fermés , quelque chose 
qui^e glisse doucement le long démon lit , 
c'étoit Léocadie échappée des mains de* 
N}^"* du Rocher ; elle s'avance sm milieu de 
lachambre,etenapepeevanl Albert, ellese 
jette 11 genoux en disant : Pardon , papa ! • . • . 
je veux, voir maman !.... Cette charmante 
enfant fondoit en larmes;,elleavoit sespe- - 
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tites mains jointes et 1411 air rappliant qui 
âuroit attendri le cœur le plus barbare. • .^ 
Albert très-ému se lève , la prend dans ses 
bras et la pose sur mon lit ; ensuite il nous 
considère alternativement l'une et Fautrej^ 
comme s'il eût voulu comparer lios deux 
visages. Albert y lui dis^je avec un peu d'à-» 
mertume , ne trQuvez*vous pas du rapport 
entre nos deux figures?. Non , réponditHl^ 
ce n'est pas à vous qu'elle ressemble. A cet 
motsj'ai senti que je rougissons 9 ce qui m*^ 
ùài rougir davantage^ et j'ai été totalement 
déconcertée. •• C'est ainsi quetout se tourne 
contre moi!...* Cependant^ reprenant la 
parole : Je vois^ lui dis-je» qu'on vous a 
parlé d'une ressemblance que je ne niera^ 
point. ••• — Vous convenez donc vous-mè-, 
me qu^elle lui resse'mble? — Oui» elle res- 
semble au duc de Rosmond*. .. ( ce nom l'a 
fait tressaillir). Au reste» poursuivis^je^ 
toutes ces figures grecques se ressemblent; 
comme toutes les statuesantiquesqui ontce 
genre de beauté; n'a-t-on pas trouvé h Au- 
tun que le duc de- Rosmond ressembloit à 
M™* d'El***, dont le visage a tant de rap- 
port avec les tètes de Niobé, et Léecadie^ 
ayant le même caractère de figure » ressen- 
bJe à M"** d'El*** cl au duc de Rosmondl^ 
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Sans doute ^ ma chère Pauline , reprît Al* 
bert. U prononça ce sans doute du ton dont 
on parle aux enfans qu^on ne veut pas con- 
trarier. Je nie sentis a U fois humiliée, 
rëvoltée , et aussi en colère que je puisse 
rétre contre lui ^ et je ne pus retenir mes 
larmes. Léocadie aidrs se remit à pleurer^ 
)e la serrai avec transport contre mon sein , 
en disant.: O mon ejafànC ne. pleure pas^ 
toi qui dois me consoler! si. tu nCaSliees 
aussi y quelle main essuiera mes larmes T... 
Ah! toujours la mienne^ s*ëcria Albert, 
toujours ! quelle que soit ta douleur y mou 
cœur y compatira ; je* souffrirai toujours 
4Vec toi et plu9que tqiî..: En prononçant 
ces paroles avec le sentiment le plus tendre 
et le plus touchant , il prit Léocadie dans 
ses bras : O toi , dit-il , qvi*elle aime si pas- 
bonnement , pourrois-tu ne pas m'étrë #Iie- 
ite!.... oui 9 je t'aime aussi, oui; ma vie 
entière. le prouvera»... 
' U parloit avec cet entliousiàsme^qui vient 
dû cœur, et dans cet instant, pénétrée de 
la plus profonde reconnoîssânce , je n*avois 
point d'expression pour peindre ce que j'é- 
prouvois , j'auroîs voulu être à. ses pieds.. . 
II a repris de nouveaux soupçons ^ ou pour 
mieux dire , il croit avoir la certitude de 
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monihflâeltté ) et cependant qtiels ménage*' 
mervrpoiir«i«e^mme qu'il croit si coupa^ 
Me! quelle tendresdç! qnretleg^a^rosUél*.* 
il «e dit 9 sanft doute , qae tiY)ii annécs^ëewK 
héeé oM expie ce crime... fl oe 6e ffermei' 
pua ra[^renc!e dua rieprodteU.. A eA 
défiant , il efct injuste j^maiè ifueMe sennMh 
lîté! qaelle^awdéurd^àme !».. AÎMÎ d6àc^, 
en m'o«trageatit| il a irvQ^le aMretdt* 
m'atteadrÎT erdèw'ektaohier ph» «ëtmlei^* 
ment à Jui popiron in^uëtiee mé«Mi.>.4 

VouaimagineaBfbien que f ai tvuteiaplbyé- 
ponr obteoiruie explioatton^ maiië eaf am f 
y me proteste qitetr'esi le chi&^ dlàeecliet^) 
ce double /{ qui ^ dans le premier m^meûl^ 
l^aiîrapi^'follement , ajiMfe^fHl>.f>arce4|ue • 
kdoc de Rosmond s'appelte IkmMMii0f'' 
fMndyW qu'il a ^ ditHl, 9^pns p»rkMsa^' 
à Auton , et ee que | -tgoér^iav iSt TôUliiMm 
eore wi aingulfer rapport rtkMue je ^Mcr^* 
BftUetti^l que cette petite eiK<mifM(^ tir^ 
êàMé r'état où yt Tài m^ d^^utâm plnfi que* 
ee fut tt¥âfàtd*«roirtxaft)inél'«ifiipA4n<ëM' 
M seul aepeci^iiKCitclretvquHl â^esitiK:^bM{ * 
et qu'il a pâli ?: . * • fêàis tommmtA eecacb«l^ 
peul-il paroitre une preuve^ sifbrmellè, si' 
positive ! . . . Gela est inconcevable ! • . • Jfe* 
ne me lasserai point de le questionner ^ de 
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)e peréécuter ^îoftqu'à ce qu'il m*ait dëco»^ 
^Mft ce mystère incomprefaeiisible ; mais s'il 
est persuadé qu'en me le révébnt je seroîs 
«onfondiie el .dans l'impossibiltté . de me 
JQSlifier 9 il s'oibslinera S" se laire , et alors 
rouelle sitoatioD bizarre et désespérante 
^^ la jweftt^ ! Inopcente , et jugée catH* 
pable sans poQToîr obtenir une explica- 
tion , et forcée, cependant de trouver dans 
c^Ute in JMtÎM une bottlé sublime et une 
généréské di^^e d'adauratkm! • • • 
i Je vais écrire tout ce. détail à.nM raèrei 
afin .qu'eUe joigne ses instanœs aux nriea^' 
|ies;>ptut«èti^ obtieodra<4«-eUe€e qu'il me 
lefuse*... ^ 

, Adieu ^ ition amie. Ma «anté eslboune 
i^lijotird'btti^ ce qui est surprenant après 
lo«t^c« que j'ai souffert. Mon mentân est 
pi^n^qne guéri ^ la bjessnce de ma maîu éioil 
pl»S€oiisidérid>le; mais elle ne na'empèobe 
P9^ 4'é^re^ quoique je «e le puisse {khmh 
tm* qu'avec difficulté.. Je oe sais mé^ae d 
mms p4Hmw lire eei a(&eux giîionuagi^ 
4idi«u donc , dbère amie^ maiM)|»-nsoî oa 
9» ¥Otts penaea de tout cecL 
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LETTRE LXX. 
De la même 'à4a mSme. 

lyBoMTlBe, le i5 (ëTfîer. 

ALBiaT eU toujours àDijoû, chère amie, 
et ae reviendra (|ae lundi prochain. II a par» 
f alternent persvadë i naa mère que l'histoire 
an cachet n'ëtoit rien autre chose que la sur- 
prise que lui aroi t causée ce rapport de ckif^ 
fres. Ma mère Ui^dessas me gronde , ^t me 
dit que je me compose des chimères pour 
m'affliger. Mais je suis sùre^ comme de mon 
existence 9 qu'il y a quelque chose de fort 
extraordinaire qu'Albert veut absolument 
cacbçr : il es(t vrai pourtant ^ comme vous 
le dites ^ que ces deux R sont en effet très- 
singuliers. Nous étions déjà si étonnées du 
premier R qui se trouvoit sur le médaillon, 
et puis à présent en voiKi deux : et il faut 
que ce 'i^laim Aommey appelle Romualdt 
un nom de baptême si peu commun ! et il 
faut qu'Albert sache cela I Voyez comme il 
s*est informé de c^ qui le regarde 1 il n'igno*^ 
roit pas non plus la ressemblance. 
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J'ai appris ane jolie histoire qu'on a fafte 
sur moi , et que j'ai sue par Sf"*^ Regaard. 
Imaginez qu'oaa coalç' à Lazi , qu'ily avoit 
dans les dernières^trennes de Léocadie an 
écrin enlter pour moi^ des ginoidoles de 
diaoïans, une aigrette, des bracelets y etc. ^ 
ce qu'Albarta trooté un p£»w/ort^ comme 
dit M"*Regnûrd; il m'a défendu de porter 
cette parure, fe nie suis ^keé; Albert s^est 
emporté , et la dispute est devenue si vio- 
lente ,. qu'Albert m'a jeté Técrin à la tête ^ 
et c'est pourquoi } ai eu* cette blessure au 
TÎaageé 

Il semble que cette bîstoîrc soit înveiitée 
pfiriin laquaisy mais je suis à peu près cèt^ 
faille qu'elle est de la composition du che^ 
valier de Celtas; car il étoit à Luzî dans le 
moment où Ton a débile ce conte qui , au 
ffste y passe pour la ebosé du monde la 
plus vraie à Luzi^ parmi toutes les dames 
dont ^'ai négligé la société , et que j'ai eu 
le mauvais goàt de ne point attirer à Eme- 
ville. La bonne M'"'' Regnard me défend 
de son mieux y sinon avec éloquence , du 
moins avec un sèle sincère. Elle dit que le 
déchaînement qu'elle voit contre moi lai 
UHime le sang, et elle est bien étonnée de 
ma philosophie à cet égard. 
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Les calomnies les plus absurdes ont un 
succès merveilleux lorsqu'elles sont contre 
une personne que Ton enviait en secret. O 
je devois en effet exciter Tenvie de ceux qui 
sont susceptibles de cet affreux sentiment. 
JVlois si parfaitement heureuse 1« . • • et 
maiotenant ! . • • . ab ! que je suis à plain* 
dire! . . • • Cependaijtt, tous le dîrai^jé, ce* 
cflMctèrtd 61 grand, si généreux que-déve— 
Ibppe Albert, est une consolation poi^ 
moi! J*ai;loul perdu dans son opinion^ 
irriais nfadgfë^â cruelle erreur, jèpuiè Tad^ 
Itifrer toujours !« . . . Enfih , nn ptessenti- 
meut secret m^'assure qn-avec le temps fe 
{iaYViendrttime)«Mkifierpteinehient: L'ki^ 
tiocence a le privilège heureux de né per«i 
dre jamais l'espérance. O si la mienne est« 
néalisëe l« H. •' comme je jouirai d'mi tel 
Ikmheur pour Albert et pour vous , mon 
«nie! • • • • Je-ne dirai pas pour ma mère, 
elle n'a jamais soupçonné sa Fiauline. 
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LETTRE LXXL 

J}u chevaUer de CeUaa à M* d^Orgei^al. 

Le n àwS. 

VoTEi frère est parti hier potir T AuTer* 
^ne. A propos de quoi y dires* voas ? Pour 
aller heiboiîser sur le Mhnt'^'or^ Le pauvre 
homme ne peot plas rester en plitce. Le 
iil^ra^e est plus brouillé que jarolds. Il y eal 
une violente seène deux fours dvaot le dé- 
part du grand Albert La du Rocher et Ja- 
cinthe se chantèrent pouille en prësepce 
du marquis et de la marquise. Là dernière 
donnant raison à la du Rocher^ et voulant 
imppser silence a Jacinthe^ la chambHère 
irritée lui dit en propres temes : Mujw, 
Madame, après tout ce ^ueje sais et tout 
ce que foi vu, vous ne devriez pas me pous^ 
ser à bout. A ces mots ^ Pauline furieuse 
lui a sur-le-champ donné son coiigé. Ja- 
cinthe est partie gaillardement pour Bour- 
boH'^Lancjr, où elle compte^ dit-elle, vivre 
de ses rerues. Je savois déjà qu'elle avoit 
placé de l'argent a Luaû^ chez Beaudot; 
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j'ai appris cela par hasard i €t je n'en ai 
parlé qu'il vous. Mais tout se dëcouTre à la 
longue 9 et vous imaginez bien qu'on de- 
-binera fattlement par quels mojrens M^* Ja- 
ciatlie a fait cette fortuné. 

Je suis arrivé avant-hier ches le bonhom- 
meDupui^que je trouveen meilleure santés 
Votre petite Zéphirine est étonnante pour 
on enfant de quinze mois. Elle n'a pas la 
iieauié grecque de 4a merveilleuse Léoca- 
«be, mats elle est charoiante» 
' Adieu y mon cher ; %% vous revenez avant 
le % du mois prochain ^ vous ose tro«vereai 
encore ici ; je serois désolé d'en purlir sans 
IFOM avràr vu. 
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LETTRE LXXIli 

De M^Beaudoi au marjuU cTJSrmepXùf.' 

De Lusi, te a a?ril» 

. Dk6 peiMxiQM de constderaUon ei dt 
jjiigement m'ont eooseiliéde vous instruira 
de-dettXf£iîU qui paroisieol suspects, et 
que voos seui pouvez «datrcir. La nommée 
Jacinthe Hébârl5.fièlè de cbambre de roa^ 
dame la marquise, a ^placë chez nous, Mj- 
a environ trois mois, la somme delrente- 
sept loùisd*or, et quelques mois après elle^ 
nous apporta encore cinq cents livres. 

En outre, le n om mé Pi nanlt, dit La Fran- 
ce, domestique de madame la marquise, 
plaça chez nous ansst^ il y a quinze mois, la^ 
somme dé cent écus; et il est revenupla*» 
cer encore , il y a s^îk semaines , vingt^eux 
pistoleSé Cela me surprit, je lui demandai 
comment il pouvoit épargner de telles som<* 
mes sur des gages de province? 11 parot^ 
embarrassé et me répondit qoe cet argent^ 
Tenoit d'une pension secrète queloi faisoil^ 
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madame la marquise à votre însu^ et qu'il 
n^en falloit pas parler.* Mais comme on m'a 
fait faire la réflexion que ces gens-là pou- 
voient fort bfen avoir acquis ces fonds par 
des vols domestiques , je crois qu'il est de 
mon devoir de vous informer de ces par«- 
liculaiila. 

Je suis avec respect^ monsieur le mtr- 
<j^^vortrejClc, ' 



LETTRE LXXIII. 

Béjpùim du nUarquism , . . .\ 

* De CîêrflAont , le 24 aTrîl. 

Jb connoissoiâ à Jacintiie la sommo de 
tarante ««sept louis dont voua me parJe^i 
Monsieur j ainsi que les cinq cents fraacs. 
A regard de La. France , celui de mes dor 
neitiqu^ que j'aime ]« mieux j je sais de 
même d'où lui vi^il l'argi^nt qu'il a Irèf-^ 
légitimement déposé ches vous. Je u^n 
euis paa oioins^ sensible à l'bonnèielé qui 
TOUS a porté à m'écrire dane cette occa-^ 
aion^ Je^ sais apprécier le motif de cette 
obligeante 4émarcfae. 

Je suis^ MonsieitiT'^ e^- ^ i 

* • Diaitizei 
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LETTRE LXXIV: ^ 

Du même à M. au ReaneL 

.' ' • i 

■; ■ ,1' . /wf'j ■".'>•■':' . 

Rassurez-tous ^ mon ami ^ mpa vpvffgfi 
est Ift chose du monde la plus simple. Ne 
vous inquiètes point des fables qui se débi- 
tent à Luz^5 à Bourbon-|L.anpy^ etc. Je ne 
m'étonne pas que Taccident arrivé dans le 
bois à Pauliae, et ensoke le i^nvoi d'une 
femme de chamhr^ insolente, aient produit 
tant de fausses conjectures et tant d'bis/oi- 
lies calomnietises. On en fait ^bos les jours 

« sur demoindres fondemens. Laissez parter 
les sots ^ les désœuvrés ^t ies envieux , et 
eroyez que rien ne peut' m^empècbgr tdé 
n'adre une pjurfaite justice, à l'ibngegu^ Jet 
eiel ta.Si donné *p<fur.femme> '. 

i Gomme amateur passionné de Thistoire' 
naluvelle^et svKtout de:la botanique^ } a«r 
vois déjà depuis long-temps le désir de fair^^ 
le voyage d'^uverg^. J'^î £âii ceux, dé 
Hollande et de Suisse^ et je o^conuoîssois 

> pas l'Auvergne^ qui.toujcbe a la ptoviuce 
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tjlie jTiabite; ce qui est d'autant jî>lus im- 
pardonnable, que je puis yoos assurer^ avec 
vérîlé , que fesKcrix que je parcours offrent 
]e9 phénomènes les pluscurreux et des spec* 
tacles rai^ssans dans tous les genres. Les 
paysans de la Suisse sont heureux y mais fa» 
rouches et grossiers ; ceux de la Hollande 
sont prodigieusement riches. La véritable 
gloire des gouvernemens est dans l'opu- 
letice du peuple. La richesse de§ gens de 
Cjstle ckii^e offre un tableau que Ton coh'* 
temple toujours avec plaisilr, parce qu'il 
prouve de bonnes lois , et que d'ailleurs ces 
fortunes toujours légiiimernent acquises; 
sont les fruits honorables d^'txne conduite 
'vertueuse^ ainsi qiife de l'indilslrieeldu tra- 
vail. Les paysans de Sardam et de Brouk (i) 
ont des habitations éblouissantes par leur 
propreté recherchée et par le luxe extraor- 
dinaire qui les embellit; mais iau vrai ^ ce 
Cfiiste est puéril »et de mauvat^s goût. Ces 
paysans dépensent des sommes prodigieu- 
ses en ceUfichets , et vivent d'ailleurs avec 
une frugalité qui va jusqu'à la parcimonie t' 
tant il est vrai que la manie du luxe, dans 
qaelque état que ce puisstï être , s'allie tou- 

: * I uL^ — ' 

(i) Villages de Hollande. 
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jours avec l'avarice , et par conséquent ex* 

dut la bienfaisance I 

Nos paysan* d'Auvergne vivent dans Ta* 
hondance , el n'ont aucune eapècede faistè ; 
on trouve dantf cetbe province pkisienrs* 
commonautés de* pay^ai» <f «ne ridasse 
extrême « entpé SLni^tfiS , près de la ville de. 
Thierry les Pinofi( ifanci^tifie famiUe de la- 
boureurs ^ établie depma plus de quatre 
cents ans sur. le sotxtmel d'une montagoe. 
Cette famille ^ excessivemenl nombreuse^ 
est coropiosée (en'coinpIaDt les cufans et 
les domeâûques) de plua de deux cenle iii«* 
dividtis. Ces respediabks labonreurr cmt 
une habitatkm Spacieuse densu^iesitiiatkm 
admirable y maià d*iine fiîniplicité peiriar* 
cale. Ils n'ont que le Ittxe de la natfrv«f , de. 
nombreux troupeaux ^ du laitage dëlideux^ 
des fleurs p des fruits ^ el avecf abondaoce 
toutes les prodacùou^ def la terre lar plus (é^- 
coude. Ces pajrsaoftjtet d'une urbanité re** 
marquable ; leur âtmplieité n'a rie» àsi§eo» * 
sier , c'est eelld de U vertu ; leur boepitalité 
rappelle les premtepa hges du moode^ J^ai 
gassé une jour&ééeDtièfe cfaeseuic^ Lesotr, 
avant de m'en aller y ^cpmptai dausuue ée 
leurs granges quatorzepauvresqdidevoieut- 
y passer la nuit ; on leur avoit donné il sou- 
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^r I et You avoU i:eJEi>|ili 4e paîo leurs ba- 
'Vre-$ac6^ Cm isenbmeius Kle boatëtet de cfaa- 
jrilié M retroi»reat (kos toutes ie$ lefaauniiè- 
-»8 de celle {H*oiâiiûe ; loe ^uple, le plus 
JMHnaia de la terre 9 ea est aussi le plus reli- 
-^ux^ Toutesiestnaosofifi 4es paysans, saos 
«exc^iou y sotA snriDQiUëes d'une croix , 
-et*ce signe sevéré de la religion se retrouve 
-dans tontes ies chambres qu'ils habitent. 
>Paifloui la prière se fait en cocomun deut 
fois par joor arvec recueiKemefit et une fer- 
^peur tonchaïae* L'aqpeet des villages n'est 
pas ici liriliant oeoMue en HoUmide y uiais 
ilme plait'beaaeoiip^plus. Toutes, les cfaau- 
-mièresyfatoîesen bricpies^ ont des toits plat5 
et une élégance extraordinaire. 11 y a un 
goàt général de proportions et de formes 
que )e n'ai vu nolle part parmi les paysans* 
Leurs ^AatveUes ressemblent aux cbars an« 
tiques , on y poee des \&ph hlmcs t)u cou* 
leur de feu , qm netonibeAt feu draperies^ 
car l'on y est assis 4e <^6ié, ^?e -qui « une 
grâce infinie. Le sang est iei -de la plus 
grande beauté^ et lefosiume^f s paysannes 
est sî-agréiArle et si élégant, que fai acheté 
nn bàl)iUeme«teofn|âet que je veux donner 
à Pauline. Ajoutes à tout oela un climat dé- 
licieux y une nature admii^able ^ et les pay sa« 
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ges les pins yariés et les pl«s ptttoresqnesJ 
I^ terre est si fertile , surtout aui environs 
de Clermont, qne Ton n^ a nul égard à 
l'exposition du soleil ; on peut planter an 
liasard y tout vient k maturité ; aussi voit^-on 
des abricotiers en plein vent croître et ratt- 
rir sous Tombrage d'arbres élevés qui les 
dominent et qui les couvrent. J'ai passé au- 
jourd'hui toute ma matinée sur la menta'- 
gne de Royat. Quelle réputation auroit 
parmi nous cette montagne, si elle éloît 
en Suisse ou en Angleterre! et nos voya* 
geurs français ne la eonnoissent même pas 
de nom. Cette montagne , excessivement , 
haute y est couronnée par une grotte mtt^ . 
îestueusey couverle de rochers, de fleurs, 
de verdure et d*arbusles ; car ici Les arbres 
.croissent et s'élèvent à travers les fentes 
des rochers.. L'ouverture énorme delà ea^ 
\erne en laisse voir tout Tin teneur; eUe 
est remplie d!uifi iH>mbre iuQui de belles 
cascades , dont Teau pure et limpide se pré* 
Citant des côtés qui sont en pente y se réu- 
nit dans le milieu Cjreusé poi^r la recevoir, 
et forme un prodigieux ruisseau qui, sor- 
tant avec impétuosité de la grotte, va ron- 
1er dans toute l'étendue de la. montagne, 
tantôt serpentait doucement sarJe ga^ont, 
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fantÂt se brisant sur les rochers et reloi[n-* 
bant en cascades. Ëirfin , ce torrent, au bas 
'de la monlagne , se divise en un millier de 
petils canaux, qui vont fertiliser les champs 
et les prairies qui entourent la ville de Clet* 
mont. 

Quant aux curiosités nalurelîés^, nulle 
province n'en ôfiVe autant que TA u vergue. 
Ce voyage est cfaarmant ; mais j'ai: beau^ 
coup de regret de Favoir fait seul ; une ad- 
miration' solitaire est un plaisir bien iïxt* 
parfait t 

C'est une iHusion dé Torgueil, ou à\k 
moins une grande erreur, de croire que 
J'on pûbse se suffire à soi*mftne; h moins 
d'une extrême piélë, l^omme sera lou- 
jomrs nialkettFeui& dans une solitude abso« 
lue. Des sentimens religieux, très-exaltés/ 
doivent donner le goût d'une profonde re- 
traite; ainai un ebarireux bien fervent et 
qui se trouve heureux , n'a rien qui m'ë- 
tonne ; mais la seule philosophie n'inspi- 
rera jamais ce parfait détachement. Il est 
facile de ne pas regr^f^r le monde , cpand 
en l'a bien connu; il est impossible de se 
passer de toute société. On ne jouit bien^ 
que de ce qu on partage ; le plus grand de 
BQS plaisirs est de confier nos pensées ^nos^ 
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opiuionsj n06 $jeas«tioo8w Ce plaisir^ qm 
vient princjpalexnent du désir d'élre ap- 
prouvé » est le seu) seottm^nl i(ilUe produit 
par J'amour-propre. L'bomme a m^ios be- 
soin d'un appui xjue d*ui} tfit^fpgpoa ; ain- 
si > alors même que , trahi par Tamour ou 
par lamitié y il est forcé de renoncer à tou- 
tes ses afiectioos^ up lien pfiis^&nl Pal tache 
encore aux bonuuesi son c<e^r a*a fius de 
secrets à leur révéler j jncoûs il trouve tou- 
jours un charme consçlaieur a leur. c^jOr 
muniquer ses idées , et enfin à se {diùtulre 
d*eux à eux-mêmes. Pour moi qui, loin 
d'avoir /iTTïep/om^e. de mon sort, ue puis 
que m'en louer, j'irai vous rejoindre dans 
six semaines , avec cette joie vive et pure 
que j'éprouve toujours eu me retrouvtiiift 
Gilly et à Erneville. 

Adieu, mon ami; mes cofn^ineos au 
baron et à sou aijnable compagne. 



\ 
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LETTRE LXXV. 

JDe la mojtqtdse au marquis. 



tel 



M. DU AfissiCL a ^6 si enchante d^ voire 
lettre, qu'il Ka coinïnuok|uée au baron qui 
Fa gardée plusieurs jours ^ et ensuit/e la ba- 
ronne me la renvoyée , pensant que j*y troii* 
veroi&tout ce qui peut dissiper fne$ inquié- 
tudes. Mais cette lecture n*a rien changé à 
mon opÎQÎon* Je vousconnois^ ÂJberl; vous 
avez écrit cette lettre poup persti^der à nos 
amis que vous ^tes parfailetnent heureux. 
Vous ne vous plaindrez jamais de moi ,)e 
le sais ; vous n'accuserez jamais Pauline. 
Vous êtes généreux mais vous êtes abusé ^ 
.vous nourrissefe^^ secret une funeste erreur^ 
vous me C90ft% coi»pable ^ et )e suis inno- 
ceûte! • ... Ce voyage si brusquement en- 
trepris^ ce départ préppité (et le lende- 
jfnaîn du rem^ 4e Jwmtke ) ^ oe ^jour de 
deux mois en Auvergne^ Mnltce là des cho- 
ses simples? Pouvf3^«-vous espérer de me le 
persuader? Non, Tinsolente calomnie d'un'' 
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femme de chambre que )a colère domînoît; 
re discours odieux vous fît la plus forte im« 
pression, quoique ensuite elle ait avoué 
qu'en parlant ainsi elle avQit perdu la têle. 
Vous avez vu son repentir, vous avez enten* 
du sa rétractation, vous m'avez vue, inflexi** 
ble, la chasser malgré ses larmes et ses prie* 
res ; mais votre esprit malade étoit frappé, 
rien n*a pu effacer la première impres- 
sion, el vous êtes parti le lendemain !.. .. 
Ne vous flattez pas de me dissuader ; A)< 
bert , au nom de votre affection pour moi 
( hélas ! je n'ose pas dire au nom de la 
mienne , vous n'y comptez plus ) , axr nom 
de tout ce qui vous est cher, expliquez^ 
vous franchement! Dévoilez-moi le mystère 
de ce cachet fatal l. . .- • • Juste ciel ! voiis 

pensez toujours que Léocadie .Je ne 

puis achever! . . .^ . cette idée est mille fois 
plus outrageante qu^elle ne le fut dans les 
premiers monaens«Ges éuvois anonymes ne 
serbient donc que des artifices concertés 
avec moi?. • • • • . Mais quelles que soient 
les apparences ^ quels que spi^t les j^eux fu- 
nestes du hasard, pouv6i»-vous me croire 
capable d'une telle duplioité , d'une effron- 
terie si monstrueuse?. • • • et potivez-vous 
avoir tant de ménagenàens po^uraoé£emm£ 
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si criminelle? Non , si f étoîs ce qnc tous 
me supposez ^ voire plan d'indul^nce et de 
bonté neseroîtqu*une foîblesse avilissante. 
On peut pardonner un égarement expié par 
le repentir; maiscette persévérante fourbe* 
rie ne mérîteroit que la plus profonde indi<» 
gnation d*uQ cœur vertueux. Mais tu ne 
crois pas j tu ne peux croire que Pauline soit 
la plus vile de toutes les femmes ! Des rap<« 
ports singuliers, un concours inoui decir- 
constances étonnent , confondent ta raison 
sans persuader ton cœur. Ce cœur, toujours 
à moi y désavoue les doutes de ton esprit; 
une affreuse perplexitéte ravit tout ton re« 
pos; quand tu me vois, quand tu m*écoute8^ 
tu me croîs innocente; tu te reprocbesalors 
tes soupçons in}urieux,qui renaissent quand 
tu réfléchis aux apparences réunies quidé«- 
posent contre moi. Ainsi tourmenté, dé<- 
chiré parmillesenlîmens contraires , affligé 
tour à tour par la défiance et par les re- 
mords , tu passes ta vie à m^accuser tët à 
m^absoudre. Il est temps que cet état finis- 
se ! Crois-tu soufiVîr seul ? non , puisque tu 
ne peuic me cacher tes souffrances. Parle 
donc, ton silence et ta dissimulation me 
tuent. • . • Cette réserve cruelle ne sauroît 
m'en imposer, elle ne peut servir qu'à me^ 
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désespérer* Albert , je t'en coojure ^ ge« 
jiOttx f explique-moi Ténigme du cachet, 
et songe que je oe me lasserai point de te 
persécuter à cet égard» 



LETTRE LXXVL 

A^nse du marquis. ' 
Du moulin A% la monteçae de Rojat, les9flMd. 

O QUI poorroît te résister I Tu le veiu » 
eh bien ! je vais t*ouyrir ce cœur agité dans 
lequel tu sais si bien lire y alors mêoie qu'il 
veut être impénétrable' Pauline I...^ pre- 
mier et cher objet des plus tendres afiec- 
lions de mon cœur 9 j'ai plus d*un mystère 
.à te révéler ! . . «Depuis long-temps un se- 
cret particulier me pèse ! • « . Il me semble 
que je t'en dois l'aveu y en t'apprenant un 
f^ qui paroit f accuser-.** Cependant cette 
confidence r^i»gne h mes principes; mais 
parle , la veux-tu ? je l'^éiraî. 

Quant à ce caclMH^ paiaqtie tu Texiges 
avec tant de constance , )e vaibsdonc t'ex*^ 
pliquer la véritable cause du trouble où tu 
m'as vu. 
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Peu de jours après mon arrivée à Paris ^ 
je fus chez un joailltjBr pour y faire l'em^i 
pleiie de queUfoes bijoux pour toi. Je riai 
dans celte boutique ce même cacbet; fens^^ 
envie de Tacbeler : le marchand médit (]u'îl 
ne pou voit le vendre, parce qu'il apparie^; 
noi t /itt ^/fic ^e jRo^moft^ , qui le lut a v<Ht ap- 
porté pom* y faire remettre deux petits ru- 
bis qui s'en étoient détaches. Alors je com* 
mandai un cachet exactement semÛable^à^ 
rexceplion de l'empreinte ; car je fis gra«« 
ver sur la pierre ton chiffre elle mien. Oti 
fik ce cachet monté de même , mais non 
absolument pareil à l'aolre; il étoit au moins- 
uoe fois pkis grand. Jelrouvai qu'il ne pou-- 
voit pas c<Mi venir à une femme, et je le 
gardai poormoî. Six semaines âpres, étant 
daus une grande foule en sertani d'un spec* 
tade, on me vole ma montre , el je perdis 
ainsi ce cachet qui s'y trouvoit attachée- 
Mais, l'ayant porté près de deux mms, j'ai. 
coBsarvé une idée si dâstiocte de sa mon*- 
ture et de Tarrangemeat des pierres, qu'il 
est impossible que je puisse me trompersur 
le cachet qui lui servit de modèle , et qui 
d'ailleurs porioit cette même empreinte 9 
qui est eo effet le chiffre d«r duc de Ros-« 
mond. . . 
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Voila rentière Teriié; ta peux maint6« 
liant concevoir rimpressioii que dot me 
£iire dans le premier mooieQt cet incident 
singulier ajouté à tant dautret aussi étrun* 
gesî • • • • Crois-moi^ chère Pauline, oq no 
peut être plus ingénieux que. je -le suis à 
chercher tout ce qui peut simplifier ces fà« 
cheux effetsdu hasard. 11 mê paroit hors de 
doute que le duc de Rosmond est* père de 
LéocacÛé ; la ressemblance parfaite et l'en** 
voi du Cochet sont des preuves positives et 
certaines. Mais quelle est la mère de cette 
eti£anl2 ce n'eat pas une Paiisiwme.. . J'sà 
bien calculé le temps et lea époques. A4. 
moment de la séduction don tiaéocadie est 
lefriiit , l^duc étoitc$iché dans les eninrons 
û'Etn^i^ilie /..... Cependant <m ne saurmt 
<!alculer avec précision le temps d*uiie.gros^ 
sesse, parce que le terme en peut être avan^ 
cé par quelque acx:ident« Le duc , en qutt* 
tant ces environs., se rendit à Antun. J'ai 
pensé quil sevoitipobsihleque la mère de 
Léocadie fût dana Cfitte viUÔ. Mais aucune 
des femmes qu on a'donnéef au duc n'a été 
à Paris , et n'a voyagé l . * . • • . Croîra^t<-oit 
qu'une femme de Paris soit venue à c^tte 
époque en Bourgogne, et qu'elle ait vu le 
duc en secret! Cettesupposilion n'est guèM< 
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vraisemblable, le duc esi si fiil:, st indiseciet, 
qu'il s*en serait vanté : d'ailleurs il est près* 
que impossible qu'une dame de Paris puisse 
être incognito dans une petite ville de pro«» 
vince. Enfin le duc logeoit à Autun che^ 
M* de **^ ; tous les yeû« éloient ouverts 
svff lui 9 toutes ses démarches éloient con-» 
nues. Imagftnerons-nous que la ntère de l'en^ 
fahl n'était qu'unefîlle du peuple de la ville 
d'Autun, cpxe son obscurité déroba' î^ tous. 
les regards? On auroit encore sucette in-» 
triguesuhalterne; maisj en supposant qu'on 
l'jéût ignorée^. le duc aui'oit-il attaché taojt 
d'importance à l'^ucation et à Tc^islQilce 
d'une enfantnée d'uneielle personne? Ç^jp^r 
meiit expliquer encore U.sah€^rt^i^ti.4ei 
lie Maire et sa disparition? 11 m'étoil attai*^ 
icbé; il aura. fallu bien de l'argent pcHir lç« 
corrompre!. • «Jacinthe étoit sa m^itr^s^il. 
tel; lui .écrivait sans ceasfe • • ., • Ce fut apr^s 
avoir reçu uneJettrede J^intbe^quilndi^ 
demanda la peroiissio» de i^esler à Paria! . . » 
Comment expliquer tout cela! Jacinthe a; 
été séduite aussi; elle a reçu. de If^rgemt^ 
d'autres encore en ont reçu. • ^ Tout ceci , 
sans compter la dépense considérable faite 
pour Léocàdie^ ardàcoulen énormément^ 
Ott as&ure que le duc, ^ûpique* tw«*fair 
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ttienx , est natorellectieiit avare et quMl est 
fortdérangé ; il faut donc qa7il ait eu des 
motifs bien* puissans ponr ^|)rodiguer tant 
d'argent et pourcombiiier des intrigues si 
compliquées... Et pourquoi tant de soins ^ 
tant de peines ^ tant de dépenses? pour que 
sa fille soit élevée dans le château d'Eme- 
ville, et pour se priver d'elle à jamais !••»•. 
11 m'est v«nu à ce sujet unq pensée bi«^ 
sDarre; je me suis dit que, par fatuité et par 
ressentiment, leduc avml chargé PauUne 
de son enfant, itfinqu'oft l'en crùl la mkxt 
et afin de se venger de ses rigmsurs. Mais 
dé bontiefoi, peut^^m^aWrêter à une idée 
si extravagante? Je ne crois plis qu'il ait 
afttaché sa gloire d'homme à bonnes fortu- 
ites à l'opinion des hMi$»s d'A4]tanet de 
LuEÎ ; il lui faut on plus grand théâtre ^ et 
d* ailleurs la seule fatuité pourrôit^elle ina- 
pirer de telles combinaisons et un plan si 
suivi?... Je te l'avoue, dans ce dédale dont 
je ne puis sortir , l^s deckevcher vainement» 
le fil qui peut m'en tirer, j^ suis tenté quel- 
quefois é^admeitre la seulç supposition qui 
puisse tout expliquer; mai8,.aloi*s même , 
je ne t'accuse point d'une fourberie /E7erx^ 
i^rtmiô. Ces envois anonymes , je les crois 
£ai^su0 ta parti(^«tion y^ians (ou consea«- 
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tement cl même contre far vofonlé : quels 
moyens anrots-tu de les empêcher ? ... Je 
crois que-lonâéslr e&t été de rompre tout 
commerce ^ même indirect , avec un sé- 
ducteur^ mais que c'est lui qui s'obsline à 
conserver avec loi cette espèce de lien , 
cette trorrespondapce forcée. • • • «Voilà ce 
que je pense ^ qoand ma ratison aoccMobe 
à riUusîoB de tavt de preuves apparentes . . . 
Je te proteste que^ dans mes plus grands 
accès 'de défiaDce, je n'ai jamais éprouvé , 
un instant de colère contre loi ; on ne peut 
connoltre )a pureté naturelle de ton âme, 
et te soupçon«er d'une foîl>lesse sans te 
plaindre : dans cette supposition, tu me pa** 
rois si malheureuse, je trouve ta faute si 
bien expiée, que je ne puis que m'atiendrir* 
Mais, grand Dieu ! qu'il m'a falhi d'empire 
sur moi-même, pour réprimer mon trop 
juste ressentiment contre l'auteur ^borré 
de nos peines ! • . . • Combien de Dois j'ai été 
tenté tie l'aller cbercber , pour lui percer 
le sein ! • • • • Rassure^toi, je ne potyrois me 
venger sans te désbonorer, sans confirmer 
moi-ntêmeet pour toii]om*s les calomnies 
qui te noircissent. Ah ! sois tranquille : la 
haine pourroit-elle l'emporter dans mon 
cœur sur ma tendresse pour loi? .... Enfin, 
I. 3a 
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pour acfaeirer de t*ouvrir mon âme , je dois 

te faire encore un étrange aveu. . • . 

Le croiras-tu ^ Pauline ! le doute , la dé- . 
fiance et la jalousie ont donné a mes senti- 1 
tnens pour toi tous les^^ caractères de la 
passion : )e ne t'aime pas mieux , mais fe 
t^aime avec plus de violence , fe te voi$ tour 
il tour sous tant de formes différentes ! • . • * 
tantôt victime d'une passion malheureuseï 
^ue le devoir réprouve et ^e combattent 
les remords; in tér'essan te par tes regtets ^pV 
quante par la réunion d'uaCai^ctère timide 
et plein de candeur , avec une conduite auf* 
dacieuse et les artifices les plus ingénieux; 
et tantôt sous ta véritable forme , sous les 
traits célestes d'un ange d'innocence et de 
pureté ; alors tu me parois aussi sublime 
que touchante 9 je t'adore en gémissant de 
mes injustices^ je metrouve-indîgne de toi-, 
je sens que je mérite ta haine ^ et surtout 
ton mépris ; je n^attribue qu'à ta vertu les 
témoignages de ton affection > et je tomb^ 
dans le désespoir. Connois toutes. les bizar- 
TOfies dont je suis capable! Dans tous Ic^ . 
momens je donnerais ma vie pour acquérir 
lu certitude complète de tonitinocence^el 
cependantje suis moins profondément mal j^ . 
^ureux quand je te. crois coupable I > • • i-* 
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ATorgdu moins ye puis me flatter de te parol- 
tpeindùlgeatet généreiix; il me sembleque- 
facquiers de-nouveaux droits surton cœur;» 
Ah! sois en sûre, l'orgueil n'entre pour rient 
dans cette espèce de jouiissance. Etre aimé 
de loi, voila mon unique désir. Pouvoir 
l'admirer sans mesure, pouvoir te placer 
dans mon imagination au-dessus dé toutes^ 
les femmes , de tous lies êtres créés ; voilà^ 
pour moi la gloire suprême !••••• Mainte^ 
nant je nepuîs concilier ces'deuxsentiniensf 
St me dis,)eme répète sans cesse : si Pauline* 
eut un moment d'égarement , elleestpres* 
que une femmeordînaire; si elle est inno-^ 
eente, je suis un barbare ^ un ingrat , j'ar 
méconnu, j'ai calomnié ce que j'aime!. • • • 
O Pauline ! tu vois avec quelle franchise je 
te découvre lès plus secrets replis de mon 
coeur; ah T si tu pouvofs imUercet exem<^ 
plel*. . . Dis-moi avecsincérité si dumoins- 
tu m'aimes autant qu'avant l'époque de nos^ 
malheurs \. . ... Non ^ je ne puis le croire,; 
tu ne m'estimes plùsî... Et cepetidaut tu ne 
eonnois pas tous me»^ torts!. . . N'importe, 
{^achèverai, si tu veux , cette pénible con-^ 
fldence ; mon àme agitée , déchirée, ne peut 
retrouver une ombrede repos qu'en s'épan^ 
afaauUaas i^'serve dans la tieane. Ah I^iiu^ 
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m'aimois comme je t'aime » qu'il l'ea coàtt- 
roil peu de me pardonner ! . . • Mon ioor^ 
ment le fhàs insupporlable est de me per-* 
suader sou vent que j*ai presque entièc^neiit 
perdu ta tendresse. Du moins )e suis certain 
de n'être plus le premier ol^et de tonafiee- 
tion. Maurice^ Léocadie et la^nère, roili 
les êtres que tu chéris vëritablêmoBt. . •« 
Je te l'avoue ^ ^ ne suis plus satisfait de 
ton amitië • ... ou pour oiieax dire^ eUeae 
me suffit plus I • • • • Insensé que je suis ! je 
voudrois de Tamour^ et tu n'en^M^ras jamais 
pour moi ! . • . . Quoi j Pauline , «M âmes » 
si intimement unies dès le berceau , ne cor- 
respondent plus , ne s'entendent plus ! . • * • 
tu n'éprouveras jamais ce que tu m'inspires! 
désormais l'expres^on de mes vraissecAÎ- 
mens ne pourra que t'étonner » et peut-être 
te déplaire , tu ne les partages point ! • • « • 
J'aimerai seul (car l'anûtié peut^j^e pary«r 
l'amour)! j'aimerai seul et sans e^iératUceL «• 
Et comment me guérir? Je ne puis ni ne 
veux te fuir; nous sommes enchadaésTun k 
l'autre par des lieos que nous ne devons 4ii 
rompre ^ ni même relâcher ! . * . . O que je 
le regrette, ce sentiment tranquille ^t pur 
qui fit si long-temps mon bonheur K ^ * Ce- 
pendant ma tendresse pour toi fut toujours 
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plus vive et plus inquiète que la tienne; que 
dis-je! abl je t'ai toujours passionnément 
aimé; et toi^ tu n'as jamais eu pour moi que 
les sendmens d'une sœur! 

Je ne le nierai pluSj chère Pauline, j'a* 
vois la tête tournée , quand je parik d'Er*- 
nevilie.... mais depuis quelqnes jours je suis 
plus'calme. J'ai quitté la ville de Clermont, 
je me suis établi dans un moulin situé au 
bas de la montagne de Royat. Celte pro- 
fonde solitude y le murmure des eaux y la 
beauté ravissantedes paysages qui m'entou- 
rent y tout m'attacbe à ce séjour , le seu^ 
qui me convienne en ce momenIL* J'ai be« 
soin de me recueillir.*. £rne ville, toujours 
si cher à mon co&ur, œ m'offre que des 
souvenirs dont le charme est perdu pour 
moi ; je ne me retrace qu'avec xin atteodris-* 
sèment douloureux les jours paisiblesde no* 
U^ enfance let de notre |»remière jeunesse.. 
Quel contraste avec le tronble qoi m'a- 
git» !..*. J'aurois dû rester ton/rère...» Ah ! 
qu'as-tu fait en me confiant ladestiaée ! J'ai 
détruit ton. repos et ton bonlieur !... 
' Je suis tCAté de àerne^r^t ici jusqu'à 
l'automne, il me semble que tu ne dois être 
tranquille que lorsque je suis absent. Entre 
Maurice et Léocadie, tes jours s'écouleront 
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toujours doucement. . . . Dèsie potot du Jour 
y'erre tristement sur cetle montagne , j'y 
pense à toi, et toujours à toi, je n'ose t'y 
de'sîrer , je ne t'y appelle poînt , tu ne m en- 
tends plus, tu ne raerepondroispasl*. • , • 

Je dessine, fécrfe, je lis. Tu ne dtevi- 
Berois jamais quel est le livre que je relis 
dans ce moment : Les causes célèbres , et 
uniquement pour y relire les histoires dé* 
Lebrun et de Langhde , ces infortunés que 
tant de fausses apparences firent paroltre 
coupables. J'atme à remettre sous mes yeux 
ees élonnans jeux du basard ! • . . • 

Et loi , que fais* tu? • • • • De la musique-,, 
et des romans dans lesquels tu ne dépeins 
que la piété filiale , Tamour maternel et 
Kamitié. . . • Ecris-moi du nfroins , répondir 
avec détail à cette étrange lettre que je de- 
Trois déchirer, peut*être , au lieu de le l'en- 
Toyer. Mais quand f aurois cette prudence^ 
aujourd'hui, je cédérois toujours, une auf^ 
tre fois, au désir et au besoin de te parler 
sans aucun déguisement.... 

Adieu, ma Pauline, adieu; sois indul- 
gente pour ton ami, il est bien à plaindretl 
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LETTRE LXXVIL 

Répohse de la marquise. 

Avant tout je dois te remercier , et ce- 
tera da fond de mon àme. Tu me rends ta 
confiance ^ c'est me rendre tout mon boo^ 
. beyr. La confiance est la seule preuve réelle- 
d'une vérilable amitié; on ne maîtrise pas 
toujours son imagination , on peut repous- 
ser des idées que le cœur désavoue , et l'on 
ne saurolt les empêcbei; de naître ;. mais la 
.franchise et laconfiance^ dépendent uniquer 
xnentde notre volonté; elles réparent tout.^ 
^etqui n'en manque poioLavéc son ami, n'a*, 
jamais de tort inexcusable*. 

Je veux ,. cher Albert , te répondre par^ 
ordre. Parlons d'abord du cachet. Cet an- 
ticle de ta leiire m'a fait frissonner l. • • ... 
Grand Dieu 1 ce cachet apparteuoit an duc 
deRosmondl. «• Hélas! je ne puis. que te- 
répéter : Je suis innocente L Je ne trouve- 
même pas un seul raisonnemen t que je puift^- 
$e opijoser ajujc tiens ; je crois à présent codol*^ 
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me toi que le duc de Rosmoud est père de 
cette enfant , et comme toi je ne conçois pas 
les motifs et le bot de toute cette intrigae. 
Par le calcul des temps , je ne conçois pas 
davantage quelle peut être lamère ; le due, 
à cette époque y étoit en effet caché dans les 
environs (tEmeville Mais je suis inno- 
cente , je te le jure par tout ce qu*îl y a de 
sacré , je suis parfaitement innocente ! . . . • 
Oh ! qui m'eut dît que je seroîs forcée d'a- 
voir recours aux serrnens pour ie persuader 
que je ne suis point adultère ! . • . • L'infor- 
tune peut donc avJlir!.... 

Comme je lai dit^ on doit à f amitié 
une confiance entière , à moins que la con« 
fidence ne fût pour celui qui la rece vroit un 
opprobre et un malheur sans remède. La 
révélation du secret , loin d'être alors une 
preuve touchante de confiance , ne serott 
plus qu'une indiscrétion insensée et cruelle. 
Ainsi donc, si j'étois coupable, je ne t'en 
ferois point l'aveu; je ne te ravirois point 
cette espèce de doute que te krîsseroît tou- 
jours mon silence à cet égard j je n'aclieve- 
rois point de profaner les satnts noeuds du 
mariage , en me déshonorant sans retour à 
tes yeux ; j'aurois l'espoir que ma faute , 
douteuse dans ma jeunesse , le deviendroit 
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Aâ^rdftlâgeaveo letemp»^ et quefe pOurrois 
)tai joiir foi^outi^er Ion estime. Màis^ daQ$^ 
cHîCK OdiM^é stfppOsitkyn, je te le répète» 
\e nie joindrofs point Teffmalerie k Tinlidé* 
Wt«» ie irte cMfteiitefois de tne taire, j'éiu-» 
derbis Ces quertîorts, faffecterois,painr »'y 
p6int répéhdi^e, k fierté qoi dëdaigi^ de 
W jtt^iBcVÎ'étpîrf cônséqneiWlenele pres- 
Sei'ois pas de it/ômrrir ton cœur ; je ne sot- 
îîchcrôfs pa-s sans cesse des explications» 
VoîlSecqurdàiHepi^ouvernicmînnoecnce, 
*î tû têfiéthîisk ttion <?atactère; Eh ! sans 
î^espôîf de*lè*c6riVâîncire par* la seule force 
aê k térîlé, quet platsii* pbiKfirfs-je avoif 
5 ïtt^entendSrÉf atétisër d'^iiii crhwè^à n/im- 
po^cfr cdnlînûeHement^tsailfe nëcfessitëFo-* 
Migàiioh de feindre, de iïientîr, de convpo* 
set mon vi^e et le to^n de râa vok ! . . . Tu 
ihecrôîi^, dii^fu^, qfwartd tu n^'ëcoulcfs, et 
surtout qiiààd ru itié regafàes. Ah! con- 
tenle-toî de cetfè preuve j nmpaslufe peut 
séduTrè pari âes ratsdnnemeûs préparéd 
avec art , mais îâ physionomie , ïe regard , 
Texpres^on des traits , raceenf de la vôftc 
he trompent pas; lorsque toutes ces choy- 
ées fédûte petsuadl^nt constantffftenif, e'eét 
via Viaïufe même qui parle et qti^f justifie 
rinnàcence* - 
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Tu penses que Jaciptlie h été cCHTompo^ 
par des préseos; cela peut être , fl: j'exige 
que tu ailles à BourboQ pour Tinterro^r. 
Tu ajoutes ; D'autre^ efw^re ont reçu de 
Vargent. Qui soupçonnes -t!a? je te prie 
de m expliquer cette phirasç • 

Quant au secret particulier qui te pèse, 
)e ne veux point le savoir» S'il est ofren**- 
sant pour moi % tu dçis à l^a femme le res*- 
pect de taire ce qu'elle ne pourroit enten- 
dre avec dignité; s'il m'est ' étranger , ik 
intéresse sans doute d^autres personnes ^ et 
la probité te 4^fenfl de me ,1e révéler : il 
me suffis que tu ni'aiefi di|,tputjCe que ta 
pouvois me confier ^ iu m'afiU^rois mor-- 
tellement en empU>yant avec moi les dé- 
tours et le mensonge.) Ou ' pefit allier la 
franchise avec la disçrétipn ; cacl^e^moi ce 
que je dois igporer^ iftais ne me trpfnpe pi». 

Que répondl^ai^je à l'article de ta lettre 
où tu me décl^rps qi^e depuis Tépqque de 
nos dissensioi;^, tes sentimens pour i;noi ont 
pris tous les caractères de lapassion ?. . . . O 
combien tu nie fais mépriser l'amour^ puis* 
qu'i|pei(t naître du mépris L • . •Quoi,! depuis 
que.tu doutes de moi^li)im'aime$/îyec;^Zç^ 
deviolence^Pfqus^n^ {Lu me soupçonnes d*é- 
tre la femme la plus audacieuse et la plM 
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bypocnle, tu me trouves plus piquante! 
voil^ce qui l'inspire de la ]t7^5^/o/j / Ah! lu 
arntison de regretter tou ancien sentimenl r 
il éloil digne de loi... Il m'bonoroil , il fai- 
8oit ma félicité ^ et celui que tu me dépeins 
ne pçut être inspiré que par une courtisa- 
ne : a^ssi n'esi-il fondé que sur ton erreur*. • 
Je le vois; ce que les bomlmes appellent 
ampur n'est qu'un égarement de Timagi-» 
nation • . • , En effet, Tamour légitime, mu-' 
tciel et parraitemént faeureux n'a jamais été' 
durable; il fauta ce sentiment ou descon«* 
trariétés et des obstacles , ou le charme du 
mystère , x>u raltrait honteuse de la licence 
et du vice. 

O mon frère , ô mon ami , redeviens Al- 
bert pour la Pauline qui n'a point changé !••• 
Pfous avons devant nous un long avenir y il 
est entretes maims , toi seul en es l'arbitre ; 
tu es sur la terre maffovidence visible (i) j 
je ne puis qtie former des vœux , et loi la 
disposes de notre sort , qui ne dépend qujir 
de tes sentintiens. Erneville ne te cause pluff 
qu'un attendrissement douloureux f. • . . • 
Hélas ! depuis trois àus et demi , je n'ai que 

(1) Expression de Massillon applicpi^ aux graiid3 
peur le p«u]^e« 
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trop éprouva moi^n^éme ces péoUiles seof* 
«aiions! Mais reods-moi ton esiime. ei ces 
lieux chéris repreodroot pour nous toos 
leurs charmes. 

Reviens 9 mon ami 9 quitte celle mon-* 
i^ae, cette groUe ei ces cochers; /cfoitie 
vue solitude ou ton imaginalioii s!égare iei 
s exalle I L'absence.m'd déjà tant ét^él. . . 
Âji ! ^i tu ne 01'avois jamais quitice ^ <p»e 
Xkom scions heureux t Keviens , ou per« 
«oeils-moi de t*a)Ier chencfaer : je l'^U&tr' 
dmi ioujours quand tUr m'appellerais* 



LETTRE LXXVUL 

Jléponse du marquis. 

i)« la aôatàgne de MoyAj'le $ {«Iku 

^ Il est vrai, chère Piai4iue> rien a'aui^itr 
troublé notre hooheur,^ si moio$ îoipr^*** 
(i^ç]Âl et moins insea^é^ jf n'^usse^ pais pro^. 
longé mon séjour ^lans ceê liaux d^ng^ 
rjeux où rimaginatipa ç'fiiaO^tmme^ Où i^ 
principes s'altèrent^ où l'exemple familia- 
rise avec le vice!.t..j]VJou cq^r n'a jpji $'/ 
corrompre , puisqu'il fut toujgi^ à/t^j. 
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maïs comjbi^a mon caractère et qies goûts 
QQtebwgél^,.* 

Tu te refuses à )a con(icleace q^e je con- 
sentois à le faire ; je t'admire , nia Pau- 
line l... 4}ue j aime ion e^sprii qjai ne te sert 
qu'à embellir et qu'à fgçrtî6er h raison !... 
Je me tairai , mais je te dois un aveu. C'est 
que je fus absolument forcé de faire un 
voyage secret à Paris dans le temps où j'al- 
lai à Vîchî. Je te confesse même que je ne 
fus à Vichî que pour te cacher cette dé- 
marche. Pardonne -moi, Pauline, je me 
suis si vivement reprocTié depuis ce men- 
songe et cette dissimulation ! . • . . 

Tout ce que tu dis sur l'amour est bien 
sévère; je ne te répondrai qu'une seule 
chose; c'est que l'amour n'exclut point 
l'amitié : j'ai de plus un sentiment que tu 
n'éprouves pas. Du moins n'en parle pas, 
Pauline, puisque tu ne le connois point. 

Tu me rappelles^ et je vais partir; je se- 
rai à Erneville deux ou trois jours après ma 
lettre. 

Adieu, mon amie , ne parlons plus du 
passé, et sois certaine que le désir domi- 
nant, ou pour mieux dire, le seul désir 
de mon cœur, est de te voir heureuse. 

P. S. Je n'irai point à Bourbon pour in- 
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390 LES MERES RIVALES, 
tenroger Jaciblhe. Quant à ce que j'ai dîf 
que d'autres encore avoient reçu de Tar-** 
gent^ c^est une conjecture vague. Mais ne 
songeons plus qu^au présent et à l'avenir* 
Nos explications ont été franches et en<- 
tières j n'y revenons plus. 



Fllf DU TOME FREMIERp 
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